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PREMIER DOUTE. 

a UI es-tu? d*où viens-tu? que fais- 
tu ? que deviendras -tu? c*eft une 
quefUon qu'on doit faire à tous les 
êtres de rUnivers, mais à laquelle nul ne 
nous répond* Je demande aux plantes quel- 
le vertu les fait croître, & comment le mê- 
me terrein produit des fruits fi divers ? Ces 
êtres infenlibles & muets, quoiqu'enrichis 
d'une faculté divine, me laiifent à mon igno- 
rance & à mes vaines conje£hires. 

Jinterroge cette foule d'animaux difFé- 
rens, qui tous ont le mouvement & le com- 
muniquent, qui jouïffent des mêmes fenfa- 
tions que moi, qui ont une mefure d'idées 
& de mémoire avec toutes les pallions. Ils 
A favcnt 
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2< Le Philosopha 

favent encor moins que moi ce qu'ils font^ 
pourquoi ils font, & ce qu'ils deviennent. 

Jefoupçonne, j'ai même lieu de croire 
que les planètes, les fbleils innombrables 
qui rempliffent Telpace, font peuplés d'êtres 
{enfibles & penfans ; mais une barrière éter- 
nelle nous lépare, & aucun de ceshabitans 
des autres globes ne s'eft communiqué à 
nous. » 

Monlîeur le Prieur, dans le Spectacle de 
la Namre^ a dit à Monfieur le Chevalier, 
que les aftres étaient faits pour la terre ,. & 
la terre, ainiî que les animaux, pour ITiom- 
me. Mais comme le petit globe de la terre 
roule avec les^ autres planètes autour du fo- 
leil, comme les çiouvemens réguliers &pro- 

Î)ortionels des afhres peuvent éternellement 
ubfifter fans qu'il y ait des hommes comme 
il y a fur notre petite planète infiniment plus 
d'animaux que de mes femblables ; j*ai penfé 

3ue Monfieur le Prieur avait un peu trop 
'amour-propre en fe flattant que tout avait 
été fait pour lui. J'ai vu que l'homme pen- 
dant fa vie eft dévoré par tous les animaux, 
s'il eft fans défenfe, & que tous le dévorent 
encore après fa mort. Ainfi j'ai eu de la 
peine à concevoir que Monfieur le Prieur & 
Monfieur le Chevalier fuffent les Rois de la 
nature. Efclave de tout ce qui* m'environ- 
ne, au lieu d'être Roi , refferré dans un pomt, 

& en- 
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IGNORANT. ILDotOe. 3 

& entouré de llmmenfité, je commence par 
me chercher moimême. 

V 

' IL Notre faihkffè. 

Je fuis un faible animal ; je n'ai en naiffant 
ni force ni connaiflance , ni inftinâ: ; je 
ne peux même me traîner à la mammelle de 
ma mère, comme font tous les quadrupèdes j 
je n'acquiers quelques idées que comme j'ac- 
quiers un peu de force quand mes organes 
commencent à fe déveloper. Cette force 
augmente en moi jufqu'au tems où ne pou- 
vant plus s^accrottre, elle diminue chaque 
jour.* Ce pouvoir de cohcevoir des idées 
s'augmente de même jufqu'à fon terme , & 
eniuite s'évanouît infenfiblement par degrés. 

Quelle eft cette mécanique qui accroît de 
moment en moment les forces de mes mem- 
bres jufqtfa la borne prefcrite ? Je Tignore ; 
& ceux qui ont paffé leur vie à rechercheI^ 
cette caufe, n'en lavent pas plus que moi. 

Quel eft cet autre pouvoir qui fait entrer 
des images dans mon cerveau, quiles con* 
ferve dans mamémoire? Ceux qui font payés 
pour le favoir Font inutilement cherché ; 
nous fommes tous dans la même ignorance 
des premiers principes où nous étions dans 
notre berceau. 
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4 Le Philosophe 

III. Comment puis je penfer? 

Les livres faits depuis mille ans, m'ont- 
ils appris quelque çhofe ? U nous vient 
quelquefois des envies de favoir comment 
nous penfons , quoiqu'il nous prenne rare- 
xnent lenvie de lavoir conmient nous digé- 
rons, comment nous marchons. J'ai in- 
terrogé maraifon; jelui ai demandé ce qu'el- 
le eft? Cette queftion Pa toujours confondue. 

Jai effayé de découvrir par elle, fi les 
mimes reflbrts qui me font digérer, qui me 
font marcher, Ion ceux par lefquels j'ai des 
idées. Je n'ai jamais pu concevoir com- 
ment & pourquoi ces idées s'enfuyaient 
quand la faim faifait languir mon corps, & 
comment elles renaif&ient quand j'avais 
mangé, 

J'^i vu une fi grande différence entre des 
penfées & la nourriture, fans laquelle je ne 
penferais point , que j'ai cru qu'il y avait en 
moi une fubflance qui raifonnait , & une au* 
tre fubftancequi digérait. Cepend^t, en 
cherchant toujours à me prouver que nous 
IbmmesMeux , j'ai fenti groffiérement que je 
luis un feul ; & cette contradiâion m'a tou- 
jours fait une extrême peine. 

J'ai demandé à quelques-uns de mesfem- 
blables qui cultivent la terre notre mère coni- 
muoe, avec beaucoup d'induflrie , s'ils Ten- 
taient 
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IGNORA^NT IV\ Dmte. ^ 

taient qu'ils étaient denx^ s'ils avaient décou* 
yert par leur philofophie qu'ils pofTédaient en 
eux une fubftance immortelle, & cependant 
formée de rien , «xiftante (ans étendue, agil- 
/antfur leurs nerfs fans y toucher, envoyée 
cxpreffément dans le ventre de leur mère fix 
femaines après leur conception ; ils ont cru 
que je voidais rire, & ont continué à labour 
rer leurs champs fans me répondre. , 

IV. ife/i^'il nécefake àefamr ? 

Voyant donc qu'un nombre prodigieux 
d'hommes n'avait pas fçu^ent la moin- 
dre idée des difficultés qui m'inquiètent , Si 
ne fe doutait pas de ce qu'on dit dans les 
iécoles, de l'être en général, 4e la matière & 
de l'elprit &c, voyant mêni^. qu'ils fe mon* 
quaient fouvent de ce qœ je voulais le &• 
voir y j'ai foupçonné qu'il n'était point du 
tout néceflaire que nous le fçuflîons. J'ai 
penfé que la nature a donné à chaque être la 
portion qui lui convient ; & j'ai cru que lef 
chofes auxquelles nou$ ne pouvions atteindre 
ne font pas notre partage. Mais malgré ce 
defefpoir, je ne laiffe pas de défirer d'être in- 
ftruit, & ma curiofité trompée eft toujours 
infàtiable. 

; y. Ariftote, Defcartes & daffendi. ] 

Arijlote commence par dire que l'incréda- 
lité cil la fource de la fageflê; Defear^ 

A3 ' n ^ 
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è Lb PmtOSOPH£ 

tes a délayé cette penfêe, & tous deux in*ont 
appris à ne rien croire de ce qu'ils me difenf» 
Ce D{fcartes (urtout, après avoir fait fem-^ 
blant de douter , parle cf un ton fî affirmatif 
de ce qu*il n'entend point; il eft fi fiir de foa 
fait quand il fe trompe groflîérement euphy-i^ 
fique; il a bâti un monde fi imaginaire ; les 
tourbillons & fes trois élémens font d'un fi 
prodigieux ridicule, que je dois me défier de 
tout ce qu'l U me dit fur Tame^ après qu'il 
m'a tant trompé fur les cbrps. 

Il croît, ou il feint de croire que nous 
naiiTonsarec des penfées métaphyfiques. J'ai*- 
merais autant dire qu' Homère naquit avec 
l'Iliade dans la tête. Il eft bien vrai qu'fifo^ 
fnère en naiflant avait un cerveau tellement 

confirait, qu'ayant enfuite acquis des idées 
poétiques, tantôt belles, tantôt incohérente^^ 
tantôt exagérées, il en compofâ enfin l'Iliade* 
Nous apportans en naifiknt le germe de tout 
ce qui le dévelope en nous ; mais nous n'a<^ 
vons pas réellement plus d'idées innées, que 
R(^lml& Michel j^rigen^ûmoTtèv^ût ennai^ 

fant de pinceaux & de couleurs.. 

De/cartes pour tâcher dVccorder les par^ 
ties éparits de fes diimères^ fiippofa que 
rhpmme penfe toujours ; j'aimerais autant 
Imaginer que les oîîeaux ne ceflênt jamais de 
Vôhr, ni lt« chiens de courir ^ parce que 
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ceux-ci ont la faculté de courir, & ceux-là 
de voler. 

Pour peu que Ton confulte (on expérien- 
ce & celle du genre humain, on eft bien con- 
vaincu du contraire. D n'y a perfonne 
d'aflez fou pour croire fermement qu'il ait 
penfé toute la vie, le jour & la nuit, fans in- 
terruption , depuis qu'il était fœtus jufqu'à 
fa dernière maladie. La teflburce de ceu3C 
qui ont voulu défendre ce roman, a été de 
dire qu'on penfàit to^ours, mais qu'on ne 
s'en appercevait pas. Il vaudrait autant dire 

Su'on boit, qu'on mange, & qu'on court à 
lieval fans le fàvoir. Si vous ne vous aper- 
cevez pas que vous avez des idées, comment 
pouvez-vous affirmer que vous en avez? GaJ* 
kndi fe moqiia comme il le devait de ce fy- 
ftême extravagant. Savez- vous ce qui en ar- 
riva? On prit Gajfendi & De/cartes pourde» 
Athées. 

VI. Les Mes. 

De ce que les hommes étaient fuppofé^ 
avoir continuellement des idées, de^ 
perceptions, des conceptions, il fuivait nst* 
turellement que les bêtes en avaient tqâjqurf 
auifi ; car il eft incontei^ble quhm chien de 
chaffe a l'idée de fon maître auquel il obéît, 
& àx gibier qu'il lui rapporte. H ^ évi- 
dent qu'il $ de la mémoire & q^'il comVin? 
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S' Lk Philosophe 

quelques idées. Ainii donc fî la penfée de 
rhomme était auffi reflènce de fon ame, la 
penfée du chien était aufli TefTence de la fien»- 
ne; & fi l'honune avait toujours des idées, il 
falait bien que les animaux en euifent tou- 
jours. Pour trancher cette difficulté, le fa- 
bricateur des tourbillons & dç la matière can« 
nelée, ofà dire que les bêtes étaient de pures 
machines , qui cherchaient à manger fans 
avoir appétit, qui avaieut toujours les orga- 
nes du fentiment pour n'éprouver jamais la 
moindre fenfâtion^ qui criaient (ans douleur^ 
qui témoignaient leur plaiiîr fans joie, qui 
polTédaient un cerveau pour n y pas recevoir 
ridée la plus légère, & qui étaient ainlî une 
çontradioion perpétuelle. 

Ce fyftême était auffi ridicule que l'autre; 
m^is au lieu d'en faire voir l'extravggance, 
on le traita d'impie ; on prétendit que ce fy- 
ftême répugnait à TEcriture Sainte, qui dit 
dans la Genèfe, que Dieu a fait un paàe avec 
les ammaux , & it^H isur redemandera lefang^ 
des hommes qifUs auront mordus (^mangés; 
ce qui {Uppofe manifeflement dans les bêtes 
Pintelligence^ la connoiflance du bien & dtt 
mal. > 

VU. Vexpériemeé 

e mêlons jamais l'Ecriture falnte dans nos 
di^ttttf philofophiqties \ ce font dt^ cho^ 
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fes trop hétérogènes , & qui n'ont aucun ra* 
port. Il ne s'agit ici que d'examiner ce que 
nous pouvons favoir par nous-mêmes, & ce* 
là fe réduit à bien peu de chofe. Il fout 
avoir renoncé au fens commun pour ne pas 
co;nrenir que nous ne {avons rien au mondo 
que par Téxpérience; & certainement fi nous 
rie parvenons que par remérience, & pat 
une {uite de tânonnemens & de longues ré- 
flexions, à nous donner quelques idées foib-^ 
les & légères du corps, de le^ce, dutems^ 
de l'infini, de Dieu mêhie, ce n'éft pas la 
peine que Fauteur de la nature mette ces idées 
dans la cervelle de tous les fœtus, afin qu'il 
n'y ait enfuite qu'un très petit nombre d'hom- 
mes qui en foflent ufâge. 

Nous fommes tous fur les objets de xA^ 
tre fcience, comme les amans igtiorans JD^ 
^hm & QM , dont Lmgus nous a dépeint les 
amours & les. vaines tentatives* U leur fo^ 
lut beaucoup de tems pour deviner comment 
ils pouvaient fatisfoire leurs defirs, parce que 
l'expérietice leur manquait. La même cho- 
ie arriva à l'Empereur Léopold & au fils de 
LmU XIV. il falut ïes mflruire* S'ils 
avaient eu des idées innées, il eflà croireque la 
nature ne leur eût'-pas.refofé la principale & 
la feule néceiffaire à la cô'nfêrvation de l'e^è- 
ce humaine, - 



sa Lis FHïirOiapHs 

Vlïl. Suh fiancé: 

Ne pouvant avoir ^uçvine notion que pair 
expérience, il eft inipodîble que nous 
puî^Sons Jamais favoir ce que c'eft que la ma-r 
tiêre, .Npus touchons, nous voyons les pro- 
priétés de cette fubfknce; mais ce mot mêmç 
/ubftmce^ ce qui eft deffms,, noua avertit at 
&z que ce devons nous fera juicpnnu à jamais: 
quelque chofe que nous découvrions de fei 
^parences , il reftera toujours ce deifou^ i 
découvrir. Par la même raifon nous ne fau^ 
rqds jamais par neus-mêmes ce que c'eft qu'e« 
forit* Ceft un niot qui originairement fîgni- 
mjbufle% Se dont nous nous fbmmes fervis 
pour tâcher d'exprimer vaguement & groflîé- 
rement ce qui nous donne des penfées. Mais 
attaiMl même, par un prodige qui n'eft pas à 
iu^ojCer, nous aurions quelque légère idéç 
de la fu^ftance de cet efprit, nous ne ferions 
pas {dus avancés ; & nous ne pourrions ja- 
unis deviner commept cette fubftance reçoit 
des fentimens & des penfées. Nous favons 
Inen que nous avons un peu d'intelligence^ 
mais comment Tavôns-nous ? c*eft le fecret 
de la nature, elle ne Ta dit à nul morteL 



N 



IX. Bornes étroites. 

ôtre intelligence eft très bornée, aînfî qu« 
U force de nôtre cprps. Il y a des 

hommes 
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hommes beaucoup plus robuftes que les an^ 
très ; il y a auflî des Hercules en fait de peu- 
fées ; mais au fond cette fupériorité eft fort 
peu de chofe. L'un foulévera dix fois plu9 
de matière que moi, Tautre poura faire de 
tête &fanspapier une diviiion de} quinze chiffe 
ttSy tandis que je ne pourai en diviier que 
trois ou quatre avec une extrême peine ; c^ 
à quoi fe réduira cette force tant vantée ; maiis 
elle trouvera bien vite fk borne ; & c*eft 

Eourquoi dans les jeux de cohibinaifon , nul 
bmme après s'y ênre formé par toute fon ap- 
plication & par un long ufâge, ne parvient 
jamais, quelque effort qu'il fafTe, au delà du 
degré qu'il a pu atteindre ; il à frappé à la 
borne de Ion mtelligence. Il faut même ab- 
iblument aue cela ibit ainii ; fans quoi nous 
irions de degré en degré julqu^ Tinnni. 

X. Décùuvertes impoj/tbles^ 

Dans ce cercle étroit où nous fbmmes ren- 
fermés, voyons donc ce que nous fommes 
condamnés à ignorer, & ce que nous pou- 
vons un peu connaître. Nous avons déjà 
vu qu'aucun premier reflbrt, aucun premier 
principe ne peut être (kifî par nous, 

* Pourquoi ^on bras obéit-il à ma volon* 
lé ? nous fommes fi accoutumés à ce phéno- 
jnènc incompréhenfiUe» que très peu y font 
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attention; & quand notui voulons rechercher 
U caufe d'un effet fi commun ^ nous trouvons 
qu'il y a réellement Wnfini entre nôtre vo- 
lonté & robéïffance de nôtre membre j c'cft» 
Â-dire qu'il n'y a nulle proportion de l*un à 
^ Tautre, nulle raifon, nulle apparence de cau- 
fe ; & nous Tentons que nous y penferiont 
une éternité, fans pouvoir imaginer lamoin? 
dre lueur de vraifemblance. . 

XL Dejejpùir fende. 

Ainfî arrêtés dès le premier pas, & nou$ 
repliant vaiiKment fur nous-mèmes,nous 
ibmmesef&ayésde nous chercher toujours, 
& de ne nous trouver jamais. Nul de nos 
£ns n'eft explicable. 

Nous {avons bien à peu près , avec le 
fecours des triangles , qu^il y a ^nviron tren* 
te millions de nos grandes lieues géométri- 
ques de la Terre au Soleil; mais qu^eft* 
ce que lé Soleil 7 & pourquoi toume-t-il fur 
fon axe ? & pourquoi en un fens plutôt qu'tti 
Un autre ? & pourquoi Saturne & nous tour* 
nons-nous autour de cet aftre plutôt d'Occi- 
dent en Orient que d'Orient en Occident ? 
Non feulement nous ne fatisferons jamais à 
cette queftion ; mais nous n'entreverrons ja- 
mais la moînidre poflîbilité d'en imaginer feu- 
lement une caufe phifique. Pourquoi? c'eft 
que le nœud de cette difficulté eil dmsle pre- 
mier principe des chofes. . 

n 
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/ n en eft de ce qui agit au dedans de nous^ 
comme de ce qui agit dans les efpaces immenfeg 
de la nature. Il y a dans l'arrangement des 
flftres, & dans la conformation d'un ciron & 
de Phomme, un premier principe dont Façcès 
doit néceflkirement nous être interdit. Car 
fi nous pouvions connaître nôtre premier rel^ 
fort, nous en ferions les maîtres, nous ferions 
des Dieux. Eclairciflbns' cette idée, & voyons 
fi elle eft vraie. 

Suppofons que nous trouvions en effet 
la cau^ de nos fenfktions , de nos penfées, de 
nos mouvemens, comme nous avons feule« 
ment découvert dans les aftres la raifon des 
éclipfes & des différentes phafes de la Luneâc 
de Vénus ^ il eft dair que nous prédirions 
fdors nos fenfktions, nos penfées & nos de* 
firs, réfultans de ces fenfations, comme nous 
prédifons les phafes & les éclipfes. Connaif- 
lant donc ce qui devrait fe palier demain dans 
nôtre intérieur^ nous verrions clairement par 
le jeu de cette machine de quelle maniérç ott 
agréable ou funefte nous devrions être affç- 
âés. Nous avons une volonté qui dirige, 
ainfi qu'on en convient, nos mouvemens in* 
térieurs en pluiîeurs circonftances. Par exem* 
pie, je me lens difpofé à la colère, ma réflé* 
xion & ma volonté en repriment les accès 
naiflans. Je verrais, fi je connaiflâis mes 
premiers principes, toutes les affe^lions aux- 
quelles je fuis oUpol^ pour demain, toute It 

... ^ fuite 
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fuite des idées qui m'attendent ; Je pourrais 
^voir (ur cette mite d'idées & de fentimens la 
même puifTance t]ue j'exerce quelquefois fur 
les fentimens & fur les penfées aâuelles, que 
je détourne & que je réprime. Je me trou- 
verais précifément dans le cas de tout homme 
qui peut retarder & accélérer à fon gré le 
mouvement d'un horloge, celui d'un Taif- 
lêau, celui de toute machine connue. 

> 
Etant le maître des idées qui me font de* 
ftinées demain, je le ferais pour le jour fiii- 
vant, je le ferais pour le refte de ma vie ; je 
pourrais donc être toujours tout-puilfant fur 
moi-même, je ferais le Dieu de moi-m^me* 
Je (èns afTez que cet état eft incompatible avec 
ma nature; il efl donc impoilible que jepuifle 
rien connaître du premier principe qui me 
fait penfer & agir. 

XIL Dùute. 

Ce qui eft impoflîble à ma nature fî faible^ 
il bornée, & qui eft d'une durée fî cour- 
te, eft-il impoilible dans d'autres globes, dans 
d*autrés efpèces d'êtres? Y a- 1- il des intelll- 
gences fupérieures , maitrefles de toutes leurs 
idées, qui penfent & qui fentent tout ce qu'eU 
les veulent ? Je n'en lais rien ; je ne. connais 
c|ue ma faiblefte, je n'ai aucune notion de la 
torce des autres. . 



iGïORANt* XIIL Doute. ï$ 
: XIU. SuiS'je Bre? 

Ne fortons point eqcor du cercle denô(» 
exiftence ; continuons à nous examiner 
nous-mêmes autant que nous le pouvons. Je 
me fouviens qu'un jour, avant quej*eufle fait 
toutes les queftions précédentes, un railbn- 
neur voulut me faire raifonner. Il me de- 
manda fi j'étais libre ; je lui répondis que je 
n'étais point en prifon, que j'avais la clef de 
ma chambre , que jetais parfaitement libre. 
Ce n*eft pas cela que je vous demande, me 
répondit-il, croyez-vous que vôtre volonté 
ait la liberté de vouloir ou de ne vouloir pas 
vous jetter par la fenêtre ? penlez'-vous avec 
VAnge de 1 école que le libre arbitre foit une 
puiflance appétitive, & que le libre arbitre 
le perd par le péché ? Je regardai mon hom- 
me fixement, poui: tâcher de lire dans fesyeux 
s'il n'avait pas Peforit égaré j & je lui r^on» 
dis que je n'entendais rien à fon galimatias. 



Cependant, cette quefHon fur la liberté 
de l'homme m'intérefla vivemlent ; je lus des 
ScholafUquesL, je fiis comme eux dans les té^ 
nêbrcs ; je lus Loke^ & j'apperçus des trait» 
de lumière ; je lus le4raité de CoHns qui me 

f>arut Loke perfeûi^né } & je n'ai jamais rien . 
û depuis qui m*ait donné un nouveau degré 
de connaiflance. Voici ce que .ma faible rai-» 
fon a conçu, aidée de ces deux grands hommes, 

lés 
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les feuls, à mon aris,- qui fe foient entendus 
eux-mêmes en écrivant fur cette matière, Se 
Us fèuls qui le foient ^t entendre aux autres. 

Il n*y a rien fans caufe. Un effet fans 
caufe n'efl qu'une parole abfurde. Toutes les 
fois que je veux , ce ne peut être qu'en verta 
de mon Jugement bon ou mauvais; ce juge- 
ment eu néceflaire, donc ma volonté Teftauf^ 
|î. En effet, il ferait bien fingulier que tou- 
te la nature, tous les aftres obéiffent à des 
loix éternelles, & qu'il y eût petit animal haut 
de cinq pieds, qui au mépris de ces loix pût 
agir comme il lui plairait au feul gré de fon 
caprice. Il agirait au hazard ; & on fait que 
le nazard n'eft rien. Nous avons inventé ce 
mot pour exprimer l'effet connu de toute cau- 
fe inconnue. 

Mes idées entrent néceflàirement dans mon 
cerveau, comment ma volonté qui en dépend 
ferait-<eUe libre ? Je fens en mille occauons 
que cette volonté n'eft pas libre ; ainfî quand 
la maladie m'accable, quand la pafHon me 
Cranfporte, quand mon jugement ne peut at- 
teindre aux objets qu'on me préfente, &c. je 
dois donc penler que les loix de la nature 
étant toujours les mêmes, ma volonté n'eff: 
pas plus libre dans les chofes qui me paraif' 
lent les plus indifférentes que dans çeUes où 
je me fens (bumis à une force invincible. 

Etre 
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Etre véritablement libre , c'eft pouvoir. 
iQuand je peux faire ce que je veux, voilà ma 
liberté; mais je veux néceflairement ce que je 
veux; autrement je voudrais fans raifon, fans 
caufe y ce qui eft impoiîîble. Ma liberté con- 
fifte à marcher quand je veux marcher & que 
je n'ai point la goûte. 

Ma liberté confifte à ne point faire une 
mauvaife aûion quand mon elprit fe la repré- 
sente néceflairement mauvaife; à fubjuguer 
une paifion quand mon efprit m'en fait fentir 
le danger, & que l'horreur de cette aûion 
combat puiflamment mon defir. Nous pou- 
vons réprimer nos paffions (comrne je lai dé- 
jà annoncé nombre IV.) mais alors nous ne , 
fommes pas plus libres en réprimant nos de- 
firs qu'en nous laiflànt entrainer à nos pen- 
chans; car dans Tun & dans l'autre cas, nous 
fuivons irréfiftiblement nôtre dernière idée ; 
& cette dernière idée eft néceflaire ; donc je ^ 
fais néceflairement ce qu'elle me diûe. Il eft 
étrange que les hommes ne foient pas contens 
de cette mefure de liberté, c'eft-à- dire du pou- 
voir qu'ils ont reçu de 4a nature de faire ce 
qu'ils veulent ; les aftres ne l'ont ms ; nous 
la pofl'édons, & nôtre orgueil nos rait croire 
quelquefois que nous en pofl'édons encorplus. 
Nous nous ngurons que nous avons le don in- 
comprehenfible & abfurdede vouloir fans au- 
tre raifon , Tans autre motif que cel^^i de vou- 
loir. Voyez le nombre XXIX. 

B Non, 
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Non, je ne puis pardonner au Dofteur 
Clarke d'avoir combattu avec mauvaife foi ces 
vérités dont il fentait la force , & qui fem- 
blaient s^accommoder mal avec fes fyftêmes. 
Non, il n'eft pas permis à un Philolophe tel 
que lui d'avoir attaqué Colins en Sophifte, & 
d'avoir détourné l'état dé la queition en re- 
prochant à Colins d appelier l'homme un agent 
nécejfaire. Agent, ou patient , qu'importe ! 
agent quand il fe meut volontairement, patienf^ 
quand il reçoit des idées. Qu'eft-ce que le 
nom fait à la chofe ? L'honune eft en tout un 
être dépendant, comme la nature entière eft 
dépendante , & il ne peut être excepté des au- 
tres êtres. 

Le Prédicateur, dans Samuel Qarke^ a 
étouffé le Philofophe ; il diftingue la néceflîté 
phyfique &la néceflîté morale. Et qu'eft-ce 
qu'une néceflîté morale ? H vous parait vrai- 
^femblable qu'une Reine d'Angleterre qu'on 
couronne & que l'on facre dans une Eglife, 
ne fe dépouillera pas de fes habits royaux pour 
s'étendre toute nué fur l'autel , quoiqu'on ra- 
<?onte une pareille avanture d'une Reine de 
Congo. Vous appeliez cela une néceflîté mo- 
rale dans une Reine de nos climats j mais c'eft 
ail fonds une néceflîté phyfique, éternelle, 
liée à la conftitution des chofes. Il eft auflï 
fur que cette Reine ne fera pas cette folie, 
qu'il eft fur qu'elle mourra un jour. La né- 
ceflîté 
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ceilîté morale n'eft qu'un mot j tout ce qui fê 
fait eft abfolument néceflaire. Il n'y a point 
de milieu entre la néceflité & lehazard: & vous 
favez qu'il ny a point de hazard : donc tout 
ce qui arrive eft nécelfaire. 

Pour embarraffer la chofe davantage, on 
a imaginé de diftinguer encore entre néceffité 
& contrainte; mais au fond la contrainte n'eft 
autre chofe qu'une néceffité dont on s'apper- 
çoit ; & la néceffité eft une contrainte dont on 
ne s'apperçoit pas. Arcbimèdeç& également 
néceffité à refter dans fk chambre quand on 
ly enferme, & quand il eft fi fortement oc- 
cupé d'un problême qu'il ne re9oit pas Fidée 
de fortir. 

Ducunt volmtem fata^ noientem trabunt. 

L'ignorant qui penfe ainfi, n'a pas tou- 
jours penfé de même , mais il eft enfin con- 
traint ae fe rendre. 

XIV. Toutefl.il éternel? 

Aflervi à des loix éternelles comme tous les 
globes qui rempliffent l'efpace, comme 
les élémens, les animaux, les plantes ; je jette 
des regards étonnés fur tout ce qui m'envi- 
ronne, je cherche quel eft mon auteur,. & 
celui de cette machine immenfe dont je fuis 
à peine une roue imperceptible. 
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Je ne fuis pas venu de rien : car la fub* 
fiance de mon père & de ma mère qui ma 
porté neuf mois dans là matrice eft quelque 
:chofe. Il m*eft évident que le germe qui m'a 
produit n'a pu être produit de rien; car com- 
ment le néant produirait-il Texiftence ? je me 
fens (ubjugué par cette maxime de toute l'an- 
tiquité, rien ne vient du néant, rien ne peut re- 
tourner au néant. Cet axiome porte en lui une 
force fi terrible, qu*il enchaîne tout mon en- 
tendement, fans que je puiffe me débattre con- 
tre lui. Aucun Philofophe ne s'en eft écar- 
té, aucun Légiflateur, quel qu'il foit, ne l'a 
contefté. Le Gifewt des Phéniciens, leGï/;o^ 
des Grecs, le Tohu bohu des Caldéens & des - 
Hébreux, tout nous attefte qu'on a toujours 
cru l'éternité de la matière. Ma raifon, trom- 
pée peut-être par cette idée fi ancienne & fi gé- 
nérale, me dit: Il faut bien que la matière 
foit éternelle, puifqu'eUe exifte ; fi elle était 
hier, elle était auparavant. Je. n^apperçols au- 
cune vraifemblance qu'elle ait commencé à 
être, aucune caule pour laquelle elle n*ait pas 
été , aucune caufe pour laquelle elle ait reçu 
l'exiftence dans un tems plutôt que dans un 
autre. Je cède -donc à' cette oonviftion , foit 
fondée, foit erronée ; & je me range du parti 
du monde entier, jufqu'à-ce qu'ayant avancé 
dans mes recherches je trouve une lumière fu- 
périeure a*i jugement de tous les hommes, qui 
me force à me rétrafter malgré moi. 

Maîsj 
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Mais, fi comme tant de Philofophes dé 
l'antiquité l'ont penfé , l'Etre éternel a tou- 
jours agi, q^ue deviendront le Cahut & VEreb 
des Phéniciens , le Tbto AoJbwdes Caldéens, lé 
Cahos à'Héfiode? il reftera dans les fables. Le 
Cahos eft impoffible aux yeux de la railbn; car 
il eft impoffible que l'intelligence étant éternel- 
le, il y ait jamais eu quelque chofe d'oppofé 
aux loix de l'intelligence ; or le Cahos eft pré- 
cifément l'opofé de toutes les loix de la natu^ 
re. Entrez dans^ la caverne la plus horribld 
des Alpes, fous ces débris de rochers, de gla-i 
ce , de fable , d'eaux , de criftaux , de miné- 
raux informes , tout y obéît à la gravitation. 
Le Cahos n'a jamais été que dans nos têtes, & 
n'a fervi qu'à faire compofer de beaux veys à 
Héjtode & à Ovide. 

Si notre fainte Ecriture a dit que le Cahos 
cxiftait, fi le Tohu bohu a été adopté par elle, 
nous le croyons fans doute, & avec la foi la 
plus vive. Nous ne parlons ici quefùivané 
les lueurs trompeufes de notre raifon. Nous 
nous fommes bornés, comme nmis Pavons 
dit, à voir ce que nous pouvons foupçonner 
par nous-mêmes. Nous fommes des enfans 
qui eflayons de faire quelques pas fans lifîères. 



M 



XV. Intelligence. 

ais en apercevant Pordre , Partifice pro- 
digieux, les loix n^écaniques & géoméi 
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triques qui régnent dans MJnivers,lcs moyens, 
les fins innombrables de toutes chofes, je fuis 
iaifi d'admiration & de refpeft. Je juge in- 
continent que fî les ouvrages des hommes, les 
miens même, me forcent à reconnaître en nous 
iineintelligence,je dois en reconnaître une bien 
fupérieurement agiflante dans la multitude de 
tant d'ouvrages. J'admets cette Intelligence 
fuprème , (ans craindre que jamais on puUTe 
me faire changer d'opinion. Rien rfébranlc 
en moi cet axiome, tout ouvrage démontre 
lin ouvrier. 

XVI. Eternité. 

Cette Intelligence eft-elle éternelle ? Sans 
doute ; car ibit que j'aye admis ou re- 
jette l'éternité de la matière, ie ne peux re- 
jetter l'exiftence étemelle de fon Artifan fu- 
prème ; & il eft évident que s'il exifte aujourd'- 
fiui, il a exiflé toujours. 

XVIL Incomprébmftbtkté. 

Je ;i*ai fait encor que deux ou trois pas dans 
cette vafte carrière ; je veux favou: fi cet* 
te intelligence divinç eft quelque chofe d'ab- 
folument diftinû de l'Univers, à peu prèa 
comme le fculpteur eft diftingué de fa ftatue; 
ou fi cette ame du monde eft unie au monde, 
& le pénètre à peu près encore comme ce que 

j'appelk 
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j^appelle mon ame eft uni à moi , & feloti 
cette idée de l'antiquité fi bien exprimée dans 
Virgile & dans Lucain : 

Mens agitât motem & magnofe corpore mifcet. 
^uppiter efl quodcumqtée vides quocumquefnoveris. 

Je me vois arrêté tout à coup dans ma 
vaine curiofité. Miférable mortel , fi je ne 
puis fonder ma propre intelligence, fi je ne 
puis favoir ce qui m'anime, comment connâî- 
trai-je l'intelligence ineffable qui préfide vifi- 
blement à la matière entière? Il y en a une, 
tout me le démontre ; mais où eft la bouflble 
qui me conduira vers ' fa demeure étemelle & 
ignorée ? 

XVIII. Jnfim, 

ette Intelligence eft-elle infinie en puîflan- 
ce & en immenfité , comme elle eft in* 
conteftablement infinie en durée? je n'en puis 
rien favoir par moi-même. Elle exifte , donc 
elle a toujours exifté, cela eft clair. Mais 
quelle idée puis -je avoir d'une puiflânce infi- 
nie? Comment puis -je concevoir un infini 
«tellement exiftant ? Comment puis-je ima- 
giner que l'Intelligence fuprême eft dans le 
vuide ? Il n'en eft pas de l'infini en étendue 
comme de Wnfini en durée. Une durée infi- 
nie s'eft écoulée au moment que je parle, cela 
eft jfôr ; je ne peux rien ajouter à cette durée 
B 4 paflée^ 
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paffée, mais je peux toujours ajouter à 1 e(pai- 
ce que je conçois, comme je peux ajouter aux 
bres que je conçois. L'infini en nombres & 
en étendue eft hojs de la fphère de mon en- 
tendement. Quelque choie qu'on me dife, 
rien ne m'éclaire dans cet abîme. Je fens heu* 
reufement que mes difficultés & mon igno- 
rance ne peuvent préjudicier à la morale; on 
aura beau ne pas conjtevoir ni Pimmenfité de 
Felpàce remplie , ni la puiflance infinie qui a 
tout fait, & qui cependant peut encor faire; 
cela ne fervira qu'à prouver de plus en plus 
la faibleffe de notre entendement; & cette fai- 
blefle ne nous rendra que plus founais à l'Etre 
éternel dont nous fonunes l'ouvrage. 

XIX. Ma dépendance. 

Nous fommes fon ouvrage. Voilà une vé- 
rité intéreffante pour nous ; car de fa- 
voir par la Philofophie en quel tems il fit 
l'homme, ce qu'il feifait auparavant, s'il eft 
dans la matière, s'il eft dans le vuide, s'il eft , 
dans un point, s*il agit toujours ou non, s'il 
agit partout, s'il agit hors de lui ou dans lui; 
ce font des recherches qui redoublent en moi 
le fcntiment de mon ignorance profonde. 

Je vois même qu'à peine il y a eu une 
douzaine d'hommes en Europe qui avent écrit 
fur ces chofes abftraites avec un peu de mé-» 

thodc; 
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thode; & quand je fuppoferais qu'ils ont parlé 
d'une manière intelligible, qu'en réfulterait- 
11? Nous avons déjà reconnu, (nomb,4.) que 
les chofes que fi peu de perfonnes peuvent fe 
flatter d*entendre, font inutiles au refte du 
genre humain. Nous fommes certainement 
l'ouvrage de Die v, c'eft là ce qui m'eft utile 
defavoir; auflî la preuve en eft-elle palpable. 
Tout eft moyen &ftns dans mon corps, tout y 
eftreflbrt, poulie, force mouvante , machine 
hydrauRque, équiUbre de iiqueurs, labora- 
toire de Chymie. Il eÇ donc arrangé par une 
Intelligence, (nomb. 15.) Ce n*eft pas l'intel- 
ligence de mes parens à qui je dois cet arran- 
gement, car affurémentlls ne {avaient ce qu'ils 
faifaient quand ils m^ont mis au monde ; ils 
n'étaint que les aveugles inftrumens de cet éter- 
nel fiabricateur, qui anime le ver de terre, &. 
qui fait tourner le foleil fur fon axe. 

XXt Eternité encore. 

Né d'un germe venu d'un autre germe, y* 
a-t-il eu une (ucceflîon continuelle, un 
dévelopement (ans fin de ces germes, & toute 
la nature a-t-elle toujours exifté par une fuite 
néceflàire de cet Etre fuprême qui exiftait de 
lui-même ? Si je n'en croyais que mon faible 
entendement, je dirais. Il me parait que la Na- 
ture a toujours été animée. Je ne puis con- 
cevoir que la caufe qui agit continuellement 
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& vîfîblement fur elle, pouvant agir dans tout 
les tcms, n'ait pas agi toujours* Une éterni- 
té d'oifîveté dans TEtre agifTant & néceflaire^ 
me fepble incompatible* Je fuis porté à 
croire que le Monde a toujours émané de cette 
caufe primitive & néceffeire , comme la Jumi-* 
ère émane du Soleil Far quel enchaînement 
4'idées me vois-je toujours entraîné à croire 
étemelles les œuvres de l'Etre étemel ? Ma 
conception, toute pufillanime qu'elle eft, a la 
force d'atteindre à FEtre néceflaire exifiantpar 
lui-même , & n a pas la force de concevoir le 
péant, L'exiftence d'un feuT atome, me prouve 
l'éternité de l'exiftence ; mais rien ne me 
prouve le néant. Q^^^ ' ^^ Y ^^^rait eu le 
rien dans l'eipace où m aujourd'hui quelque 
chofe ? Cela parait abfurde & contradiâoire. 
Je ne puis admettre ce n'en, à moins que la 
révélation ne vienne fixer mes idées qui s'em^ 
portent au delà des tems* 

Je fais bien qu'une fucceiÏÏon infinie d'êtres 
oui n'auraient point d'origine, eft auffi ab- 
surde ; Samuel Clarke le démontre affez ; mai^ 
il n'entreprend pas feulement d'affirmer que 
DIEU n'ait pas tenu cette chaîne de toute éter^ 
nité ; il n'ofe pas dire qu'il ait été fi longtems 
impoffible à retre éternellement aûif de dé- 
ployer fon aflion. Il eft évident qu'il l'a pu; 
& s'il l'a pu, qui fera affez hardi pour me dire 
^u'il ne Ta pas fait ? La révélation feule> en- 
cor 
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cor une fois, peut m'aprendre le contraire. 
Mais nous n'en fommes pas encor à cette ré- 
vélation qui écrafe toute philofophie , à cette 
lunûdre devant qui toute lumière s'évanouît. 

XXL Ma dépendance encoreé 

Ct Etre étemel, cette caufe univerfelle, fhe' 
donne mes idées ; car ce ne font pas les 
objets qui me les donnent. Une matière brute 
ne peut envoyer des penfées dans ma tête ; mes 
penfèes ne viennent pas de moi, car elles arri- 
vent malgré moi , & fouvent s'enfuient de mê- 
me. On (ait aflez qu*il ny a nulle reflem- 
blance, nul raport entre les objets & nos idées 
& nos fenfations. Certes il y avait quelque 
chofe de fublime dans ce Mallébranche ^ qui 
ofait prétendre que nous voyons tout dans 
Dieu même. Mais h'y avait-il rien de fub- 
lime dans les Stoïciens, qui penfaient que c'eft 
DIEU qui agit en nous , & que nous poifé- 
dons un rayon de fa fubflance ? Entre le rêve 
de MaUebrmcbe & le rêve des Stoïciens, où 
eft la réalité ? Je retombe (nomb. 2.) dans 
rigndrance, qui eft lapanage de ma nature, 
& j'adore le DIEU par qui je penfe , fans fa- 
voir comment je peme. 

XXIL Nouveau doute. 

Convaincu par mon peu de raifon qu'il y a 
lia Etre néceflaire y étemel , intelligent^ 
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de qui je reçois mes idées , (ans pouvoir dcyi^» 
ner ni le comment ,^ ni le pou^'quoi , je de*. 
, mande ce que c'eft que cet Etre ? s*il a la 
forme des efpèces intelligentes & agilTantes 
fupérieures à la mienne dans d'autres globes ? 
J*ài déj^a dit que je n^en fâvais rien. (nomb. i.) 
Néantmoins, je ne puis af&rmer que cela foit 
impoilîble ; car j'aperçois des planètes trê»: 
fupérieures à la mienne en étendue, entourées 
de plus de fatellites que la Terre. U neft 
point du tout contre la vrâifemblance qu'elles 
loient peuplées d'intelligences très fupérieu* 
res à, moi, & de corps plus robuftes, plus 
agiles & plus durables. Mais leur exift^nce 
n'ayant nul raport à la mienne , je laifle aux 
Poètes de Tantiquité le foin de faire defcendre 
Vénus de fon prétendu troifiéme Ciel, &Mars 
du cinquième ; je ne dois rechercher que l'ac- 
tion de TEtre néceflaire fur moi-même. 

}^Xin. Vn fed /Irtifanfuprêm. 

Une grande partie des hommes voyant le 
mal phyfique & le mal moral r^andus 
fur ce glooe , imagina deux Etres puiflàns , 
(dont l'un produifait tout le bien, & l'autre 
tout le mal. S'ils exiftaient, ils étaient né* 
ceiTaires ; ils exiftaient donc néceflairement 
dans le même lieu ; car il n'y a point de rai- 
fon pourquoi ce qui exifte par ù. propre ilar 
ture ferait exclus d'ui^lieu; i^ fè pénétreraient 

donc 
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donc Tun l'autre , cela eft abfurde. L'idée de 
ces deux puiflànces ennemies ne peut tirer 
ibn origine que des exemples qui nous frap- 
pent fur la terre ji nous y voyons des hommes 
doux & des hommes féroces, des animaux uti- 
les & des animaux nuifibles, de, bonsi maîtres 
& des tyrans. On imagina ain(î deux pou- 
voirs contraires qui préfidaient à la Nature ;. 
ce n'eft qu'un Roman Afiatique. Il y a dans 
toute la nature une unité de delTein manifeKe ; 
lex loix du mouvement & de la pefanteur font 
invariables ; il eft impoflîble que deux Arti- 
fans fuprêmes , entièrement contraires Vun à 
l'autre, ayent fuivi les mêmes loix. Cela feul, 
à mon avis, renverfe le fyftême Manichéen, 
& on n'a pas beibin de gros volumes pour le 
combattre. 

Il eft dont une Puîflance unique, éter^ 
flelle, à qui tout eft lié, de qui tout dépend, 
mais dqnt la nature m'eft incompréhenfible. 
St Thomas nous dit, que Dieu eft un pur aàe^ 
um forme , qui Wa ni genre ^ ni prédicat^ qu'il 
eft la nature (f lejuppét , qu'il exifte eJfentieU 
lementy participatifoement j (^ noncupativemcnU 
Lorfque les Dominit*ains fiu'ent lés maîtres de 
^Inquifition , ils auraient fait brûler un hom- 
me qui aurait nié ces belles chofes ; je ne les 
aurais pas niées, mais je ne les aurais pas en-, 
tendues. 

On 
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f On me dit que Dieu cft fimple ; jWouS 
humblement que je n'entends pas la valeur de 
ce mot davantage. Il eft vrai que je ne lui at- 
tribuerai pas des parties groifîèresque jepuifle 
f^arer; mais je ne puis concevoir que le prin- 
cipe & le maître de tout ce oui eft dans 1 éten- 
due, ne foit pas dans l'étenaue. La fimpli* 
cité, rigoureufement parlant, me parait trop 
femblable au non-être. L'extrême faibleflê de 
mon intelligence n'a point d'inftrument aflez 
fin pour faiîir cette {implicite. Le point ma- 
diématiqueeft (impie, me dira-t-on ; mais le 
point mathématique n'eidfte pas réellement. 

On dit encor qu'une idée eft fimple, mais 
je n'entends pas cela davantage. Je vois un 
cheval, J'en aiTidée, mais je n'ai vu en lui 
qu'un afïemblage de choies Je, vois une cou- 
kur, j'ai l'idée de couleur; mais cette couleur 
eft étendue. Je prononce les noms abftraits 
de couleur en général, de vice, de vertu, de 
vérité en général ; mais c'eft que j'ai eu con- 
naiiTance de chofes colorées, de chofes qui 
m'ont paru vertueufes ou vicieules, vraies ou 
feuffes. J'exprime tout cela par un mot; 
mais je n'ai point de connaiflânce claire de la 
iîmphcité ; je ne fais pas plus ce que c'eft, que 
je ne fais ce>^ue c'eft qu'un infini en nombres 
aâueliement exiftant. 

Déjà convaincu que ne connaiftant pas ce 

que 
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que, je fuis, je ne puis connaître ce qu'eft 
mon auteur. Mon ignorance m'accable à 
chaque inftant, & je me confole en réfléchit 
fant fans cefle qu'il n'iipporte pas que je fâche 
fi mon Maître eft ou non dans l'étendue, pour- 
vu que je ne faffe rien contre la conicience 
qu'il m'a, donnée. De tous les fyftêmes que 
les hommes ont inventés fur la Divinité, quel 
fera donc celui que j'embrafferai ? Aucun ^ 
finon celui de Tadorer. 




XXIV. Spinofa. \a .^ 

" A près m'être plongé avec TbaÛs dans l'eau, /""*— -^ 
jLjL dont il faifait fon premier principe, après 
m'être rouflî auprès du feu à^Empédocle^ après 
avoir couru dans le vuide en ligne droite avec 
les atomes àiEpicurty lupputé des nombres 
avec Pythagore^ & avoir entendu fa mufîque; 
après avoir rendu mes devoirs aux Androgims 
de Platon^ & ayaqt paffé par toutes les régions 
de la Métaphyfique & de la folie ; j'ai voulu 
enfin connaître le fyftême de Spinofa 

Il n'eft pas nouveau ; il eft imité de quel- 
ques anciens Philofophes Grecs, & même de 
quelques Juifs ; mais Spinofa a fait ce qu'au- 

' cun Philofophe Grec, encor moins aucun Juif, 
n'a fait. If a employé une ipéthode géomé- 
trique impofante , pour fe repdre un compte 
net de fes idées : voyons s'il ne s'eft pas égaré 
méthodiquement, avec le fil qui le conduit? 
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Il étabit d'abord une vérité inconteftable & 
lumineufe. Ily a quelque chofe, donc il ex- 
ifte éternellement un Etre néceflaire. Ce 
principe eft fi vrai, que le profond Samuel 
Clarkc s'en eft fervi pour prouver Texiftence 
de Dieu. 

Cet Etre doit (è trouver partout où eft 
Texiftencej c*ar qui lé bornerait? 

Cet Etre néceflaire eft donc tout ce qui ex- 
ifte; il ny a donc réellement qu'une feule- 
fubftance dans l'Umvers. 

Cette fubftance n'en peut créer une autre; 
car puîfqu'elle remplit tout, où mettre une ' 
fubftance nouvelle, & comment créer quelque 
chofe du néant? Comment créer l'étendue 
iàns la placer dans l'étendue même , laquelle 
exifte néceffairement? ^ 

Il y a dans le monde la penfée & la ma- 
tière ; la fubftance néceflaire que nous appel- 
Ions Dieu, eft donc la penfée & la matière. 
Toute penfée & toute matière eft donc com- 
prife dans Timmenfité de Dieu: il ne peut 
y avoit rien hors de de lui; il ne peut agir 
que dans lui; il comprend tout, il eft tout. 

/ 
Ainfî tout ce que nous appelions fubftan- 
ces difiërentes n'eft en effet que Tuniverfalité 

des 
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des difFérens attributs de l'Etre fliprème , qui 
penle dans le cerveau des hommes, éclaire 
dans la lumière, fe meut fur les vents, éclate 
dans le tonnerre , parcourt Tèlpace dans tous 
les aftres, & vit dans toute la Nature. 

Il n'eft point comme un vil Roi de la Ter- 
re confiné dans fon palais , féparé de fes fii- 
jets ; il eft intimement uni à eux i ils font des 
parties néceflaires de lui - même ; s'il en était 
diftingué, il ne ferait plus l'Etre néceffaire, il 
ne ferait plus uni verfèl, il ne remplirait point 
tous les lieux, il ferait un Etre à part comme 
un autre. 

Quoique toutes les modalités changeantes 
dans l'Univers foient l'effet de fès attributs, 
cependant, félon S^wç/à, il n'a point de par- 
ties j car, dit-il, l'infini n'en a point de pro- 
prement dite ; s*il en avait, on pourrait en 
ajouter d'autres, & alors il ne ferait plus infi- 
ni. Enfin Spinofa prononce qu'il feut aimer 
ce DIEU néceffaire, infini, éternel; & voici 
fes propres paroles, page 45. de V édition dz 

,, A l'égard de Tamour de DIEU, loin que 
„cette idée le puiffe affaiblir , j'eftime qu'au-' 
„cune autre n'eft plus propre à l'augmenter; 
,^puifqu'elle me èit connaître que DIEU eft 
j^mtime à mon être , qu'il rtie donne l'exiften- 
„ce & toutes mes propriétés, mais qu'il me 
„leS donne libéralement, fans reproche, fans 
C „inté- 
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pjîntérèt, fans m'afTujettir à autre chofequ^ 
,)ina propre nature. Elle bannît la crait^e^ 
5,rinquiétude , la défiance, & tous les défauts 
^jd'un amour vulgaire ou intéreffé. Elle me 
3,fait fentir que c'eft un bien que j^ ne puis 
5,perdre, & que je poflède d'autant mieux que 
'5,je le connais & que je l'aimô. 

Ces idées féduifirent beaucoup de leûeurs; 
il y en eut même qui ayant d'abord écrit con- 
tre lui, fe rangèrent à Ton opinion. 

On reprocha au favant Bayle d'avoir atta- 
qué durement Spinofa fans Tentendre. Du- 
rement, j'en conviens ; injuftement, je ne le 
crois pas. lUèrait étrange que Bayle ne Teût 
pas entendu. Il découvrit aifémeiit l'endroit 
îaible de ce château enchanté ; il vit qu*en e£- 
fet Spinofa compofe fon DIEU de parties,quoi- 
^u il foit réduit à s'en dédire, effiayé de fon 
propre fyftême. Bayle vit combien il eft in- 
fenfe de faire DIEU aftre & citrouille, pen- 
fée & fumier, battant & battu. Il vit que 
cette fable eft fort au-deflbus de celle de Pr(h 
thée. Peut-être Bayle devait-il s'en tenir au 
mot de modalités y & non pas de parties , puil- 
que c'eft ce mot de modalités que Spinofa em- 
ployé toujours. Mais il eft également imper- 
tinent, fi je ne me trompe , que l'excrément 
d'un animal foit une modalité ou une partie de 
l'Etre fuprême. 
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Il ne combattit point, il eft vrai , les raî- 
fons par lesquelles Spinofa foutient l'impoilibi* 
lité de la création : mais c'eft que la création 
proprement dite eft un objet de foi, & non 
pas de philofophie; c'eft que cette opinion 
n'eft nullement particulière à Spinofa ^ c*eft 
- que toute l'antiquité avait penfé comme lui. 
Il n'attaque que l'idée abfurde d'un DIEU fîm- 
ple, compolé de parties, d'un DIEU qui fe 
mange & qui fe digère liumême, qui aime & 
qui hait la niême chofe en même tems &c. 
Spinofa fefert toujours du mot DIEU, Bayle 
le prend par fes propres paroles. 

Mais au fond , Spinofa ne reconnaît point 
de DIEU ; il n a probablement employé cette 
expreflîon , il n'a dit qu'il faut fervir & aimer 
DIEU, que pour ne point afFaroucher le genre 
humain. Il parait Athée dans toute la force 
de ce terme j il n'eft point Athée comme Epi- 
cure^ qui reconnaiflait des Dieux inutiles &^ 
oififs ; il ne Teft point comme la plupart des 
Grecs & des Romains, quife moquaient des 
Dieux du vulgaire ; il Teft parce qu'il ne re* 
connaît nulle Providence, parce qu'il n'admet 
que l'éternité, l'immenfité, & la néceffitédes 
chofes ; il l'eft comme Straton^ comme Dior 
gorasf il ne doute pas comme Pyrrhon^ il af- 
firme ; & qu'affirme-t-il ? qu'il n'y a qu'une 
ieule fubftance , qu'il tie peut y en avoir deux, 
que cette fubftance eft étendue & penfante, & 
c'eft ce que n'ont jamais dit les Philofophes 
C a Grecs 
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Grecs & Afîatiques qui ont admis une ame 
univerfelle. 

Il ne parle en aucun endroit de fon livre 
des defleins marqués qui fe manifeftent dans 
tous les êtf es. Il n'examine point fi les yeux 
Ibnt faits pour voir, les oreilles pour enten- 
dre , les pieds pour marcher , les ailes pour 
voler ^ il ne confidère ni les loix du mouve- 
ment dans les animaux & dans les plantes , ni 
leur ftruûure adaptée à ces loix, ni la pro- 
fonde Mathématique qui gouverne le cours 
des aftres : il craint d'apercevoir que tout ce 
qui exifte attefte une Providence divine ; il ne 
remonte point des effets à leur caufe , mais fe 
mettant tout d'un coup à la tête de l'origine 
des chofes, il bâtit fon roman comme Defcar- 
tes a conflruit le fien, fur une fuppofition. Il 
fuppofait le plein avec De/cartes^ quoiqu'il 
foit démontré en rigueur que tout mouvement 
eft impoflîble dans le plein. C'eft là princi- 
palement ce qui lui fit regarder l'Univers com- 
me une feule fubftance. Il a été la dupe de 
fon efprit géométrique. Comment Spinofa 
fie pouvant douter que Tintelligence & la ma- 
tière exiftent , n'a-t-il pas examiné au moins fi 
la Providence n'a pas tout arrangé ? comment 
nVt-il pas jette un coup d'œil fur ces refforts^ 
fur ces moyens dont chacun a fon but, & re- 
cherché s'ils prouvent un Artifan fuprême ? Il 
falatt qu'il fût ou un Phyficien bien ignorant, 

ou 
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eu mn Sbphifte gonflé d'un orgueil bien ftu- 
pide, pour ne pas reconnaître une Providence 
toutes les fois qu'U retirait & qu'il Tentait fon 
cœur battre ; c*ar cette refpiration & ce mou- 
vement du cœur font des effets d'une machine 
fi indufbrieufement compliquée, arrangée avec 
un art fi puiflknt, dépendante de tant de rcf- 
forts, concourant tous au même but, qu'il eft 
impoflîble de l'imiter, & impoflîble à un hom*^ 
me de bon fens de ne la pas admirer. 

Les Spinoffîes modernes répondent : Ne 
vous effarouchez pas' des cohfequences que 
vous nous imputez ; nous trouvons comme 
vous une fuite d'effets admirables daits les corps 
orgànifés ^^ dans toute la Nature. La caïue 
éternelle efl dans l'Intelligence étemelle que 
nous admettons , & qui avec la matière con- 
ftitue l^univerfalité des chofes qui eft DIEU. 
U n'y a qu'une feule fobftance qui agit par la 
même modalité de fa penfée fur fa modalité 
de la matière, & qui confUtue ainfi l'Univers, 
qui ne fait qu'un tout inféparable. 

On réplique à cette réponfe. Comment 
pouvez -vous nous prouver que la penfée qui 
fait mouvoir les afbres, qui anime l'homme, 

3ui fait tout, fpît une modalité, & que les 
éjeftions d'un crapaud & d'un ver foient une 
autre modalité de ce même Etre fouverain ? 
Oferiez- Y0U5 dire qu'un fi étrange principe 
C 3 vous 
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vous eft démantré? Ne couvrez- vous pas vor 
tre ignorance pas des mots que vous n'enten- 
denz point ? Bayk a très tten déttièlé les fo- 

Shifmes de votre maître dans les détours Sf: 
ans les obfcurités du ftile prétendu géomé- 
trique, & réellement très conifus de ce maître. 
Je vous renvoyé à lui ; des- Philofophes nç 
doivent pas recuftr Bayle. 

Quoi qu'il en foit, je.remarquerai de Spi* 
nofa qu'il fe trompait de très bonne foi. II 
me femble qu'il n'écartait de fon fyftême les 
idées qui pouvaient lui nuire, <jue parce qu'il 
était trop plein des fiennesi il luivait fa route 
ikns regarder rien de ce qui pouvait la tràvçrr 
(êr, & c'eft ce qui nous arrive trop fouvent. 
Il y a plus y il renverfait tous les principes de 
la Morale, en étant lui-même d'une vertu rir 
gide^; fobre, jufqu*à ne boire qu'une pinte 
de vin en un mois ; défintéreffé, jufqu'à re- 
mettre aux héritiers de l'infortuné ^eande Wît 
une penfion de deux cent florins que lui fair 
lait ce grand. homme ; généreux, jufqu'à don- 
ner fon bien ; toujours patient dans les maux 
& dans fa pauvreté, toûjomrs uriiforme dans 
& conduite. 

. Bayk qui Ta fi maltraité avait à peu prêf 
le même caraÛère. L'un & l'autre ont cher* 
ché la vérité toute leur vie par des routes dify 
férentes, Spino/a fait un fyjftêm^ Ipécieux eii 

. quel- 
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quelque^ points , & bien erroné dans le fond.' 
.B^ye a combattu tous lesfyftêmes: qu'eft-il 
arrivé des écrits de Tun & de l'autre ? Ils ont 
occupé Toifiveté de quelques leûeurs ; c'efè à 
quoi tous les écrits fe réduifent ; & depuis 
Tbalés Jufqu'aux Profefleurs de nos Univerfi- 
tés, & jufqu'aux plus chimériques raifonneurs,' 
& julqu'à leurs plagiaires , aucun Philofophe 
n'a influé feulement lur les mœurs de la ruS 
où ils demeuraient. Pourquoi? Parce que 
les hommes' fe conduifènt par la coutume, & 
non par la Métaphyfique. 

XXy. AhfurdHés» 

Voilà bien des voyages dans des terreyincon-»' 
nues; ce rfeft rien encore. Je me trou- 
ve comme un homme qui ayant erré fur l'O- 
céan, & apercevant les isles Maldives dont la 
mer Indienne eft femée, veut les vifiter toutes. 
Mon grand voyage ne m'a rien valu ; voyons^ 
fi je ferai quelque gain dans l'oblervation de 
ces petites isles, qui ne femblent fervir qu'à 
embarraffer la route. 

Il y a une centaine de cours de Philofo- 

Sihie où Ton im'explique des chofcs dont per- 
bnne ne peut avoir la moindre notion. Ce- 
lui-ci veut me faire comprendre la Trinité par 
la Phyfique ; il me dit qu'elle reflèmble aux 
trois dimcnfîons de la matière. Je le laiflfe 
C 4 dire, 
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dite j & je pafle vite. Celui-là prétend nm 
faire toucher au doigt la Transfubftantiation, 
en me montrant, par les loix du mouvement, 
comment un accident peut exifter fans fùjet) 
& comment un même corps peut être en deux 
endroits à la fois. Je me bouche les oreilles, 
& je pafle plus vite encore. 

Pafcalj Blaife P^o/ lui -même, Tauteur 
Aqs Lettres Provinciales y profère ces paroles; 
Or^yez-^ous qu'il foit impojjîble que DJEU foit 
infini &^fans parties ? Je veux donc vous fairt 
voir une cbofe indivifible 6f infinie; c*eft un 
points fe mouvant partout d'une vttejfe ir^ie^ 
car il eft en tous iieux tout entier dam chaque 
^drmU 

Un point mathématique qui fe meut! jir-- 
fte Ciel ! vu point qui n'exifte que dans la tête, 
dp Géomètre, qui eft partout & en même 
tems, & quia une vîtefle infinie, comme fi la 
vîtefle infinie aÊhielle pouvait exifter ! Chaque 
mot eft une folie, & c*cft un g|:and homme, 
qui a dit ces folies ! 

Votre ame eft fimple, incorporelle, in- 
tangible, mejdit cet autre ; & comme aucua 
corps ne peutia toucher, je vai vous prouver 

Ear la phyfique diAliert le Grand, qu'elle fera 
nilée phyfiquement, fi vous n'êtes pas démon 
avis i & voici conune je vous le prouve à prio- 
ri, 
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ri 5 en fortifiant AWert par les fyllogifmes 
^AbeH. Je lui réponds que je n'entends 
pas fon priori ; que je trouve fon compli- 
ment très dur ; que la Révélation dont il 
ne s'agit pas entre nous, {)eut feule m'ap- 
prendre une chofe fi incompréhenfible ; que 
je lui permets de n'être pas de mon avis, fans 
hii faire aucune menace 3 & je m*éloigne de 
lui, de peur qu'il ne me joue un mauvais tour j 
caj^cet homme me parait bien méchant. 

' Une foule de Sophiftes de tout pays & de 
toutes feâes m'accable d'argumens inintelligi- 
bles fur la nature des chofes, fur la mienne, 
fur mon état paiTé , préfênt & futur. Si on 
leur parle de manger & de boire, de vêtement, 
de logement, des denrées nécelTaires, de l'ar- 
gent avec lequel on fe les procure, tous s'en- 
tendent à merveilles ; s'il y a quelques pifto- 
les à gagner, chacun d'eux s'empreffe, per- 
fonne ne fe trompe d^un denier ; & quand il 
s'agit de tout notre être, ils n'ont pas une idée 
nette. Le fens conunun les abandonne; de là 
yt reviens à ma première conclufion (nombre 
A.) que ce qui ne peut être d'un ufage univer- 
lel, ce qui n'eft pas à la portée du commun 
des hommes, ce qui n'eft pas entendu par ceux 
qui ont le plus exercé kur faculté de penfer^ 
n eft pas néceilaire au genre humain. 
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XXVF. Du meilleur des mondes. 

En courant de tous côtés pour m'inftruire, je^ 
rencontrai des dilciples de Platon Veniez 
avec nous, me dit Tun d'eux; vous êtes dans 
le meilleur des mondes ; nous avons bien iur-* 
paffé notre maître. Il n y avait de fon tems 
que cinq mondes ^oflibles, parce qu il n'y a 
que cinq corps réguliers; mais aftuellement 
qu'il y a une infinité d'univers poffibles,DIEU. 
a choifî le meilleur ; venez , & vous vous en 
trouverez bien. Je lui répondis humblement: 
Les mondes que DIEU pouvait créer, étaient 
ou meilleurs, ou parfaitement égaux, ou pi- 
res. U ne pouvait prendre le pire. Ceux qui 
étaient égaux , fuppofé qu'il y en eût , ne va- 
laient pas la préférence; ils étaient entière- 
ment les mêmes: on n'a pu choifîr entre eux: 
prendre l'un, c'eft prendre l'autre. Il était 
donc impoffible qu'il ne ^rît pas le meilleur. 
Mais comment les autres étaient-^ils poflîbles, 
quand if était impoiÏÏble qu'ils exiftal&nt? 

U me fit de très belles diftinftions , aflîi- 
rânt toujours fans s'entéhdre, que ce monde- 
ci eft le meilleur de tous les mondes réelle- 
ment iffipoffibles. Mais me fèntant aloirs tour- 
menté de la pierre, & fouffrant des douleurs 
infuportables , les citoyens du meilleur des 
mondes me conduifirent à l'hôpital voifin. 
> Chemin faifant, deux de ces bienheureux habi- 
tans furent enlevés par des cr6itures leurs fem-( 

biables: 
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biables : on les chargea de fers, Tun pour 
quelques dettes, l'autre fur un fimple foupçon. 
Je ne fais pas fi je fus conduit dans le meilleur 
des hôpitaux pofiibles ^ mais je fus entaiTé avec 
deux ou trois mille miférables qui fouf&aient 
comme moi. Il y avait là plufieurs défenfeurs 
de la patrie , qui m'aprirent qu'ils avaient été 
trépanés & difféqués vivans , qu'on leur avait 
coupé des bras , des jambes , & que plufieurs 
milliers de leurs généreux compatriotes avaient 
été maflàcrés dans Tune des trente batailles 
^données dans la dernière guerre, qui eft en- 
viron la cent-millième guerre depuis que nous 
connaiflbns des guerres. On voyait auffi dans 
cette maifon environ mille perfonnes des deux 
fexes qui reflemblaient à des {peftres hideux, 
& qu'on frottait d'un certain métal, parce qu'ils 
avaient fuivi la loi de la Nature, & parce que 
la Nature avait je ne fais comment pris la pré- 
caution d'empoifoimer en eux la fource oe la 
vie. Je remerciai mes deux condufteurs. 

Quand on m'eut plongé un fer bien tran- 
chant dans laveflîe, & qu'on eut tiré quel- 
ques pierres de cette càirière ; quand je fus 
cuéri, & qu'il ne me refta plus que quelques 
incommodités douloureufes pour le refte de 
mes jours, je fis itleé repréfentations à mes gui- 
des ; je pris la liberté de leur dire qu'il y avait 
du bon dans ce Monde, puifqu'on m'avait tiré 
quatre cailloux du fein de mes entrailles dé- 

chirées; 
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chirées; mats que j'aurais encore mieux aîni^ 
que les veffies euffent été des lantemes,qirc non 
pas qu'elles fuflent des carrières. Je leur par- 
iai des calamités & des crimes innombraoles 
qui couvrent cet excellent Monde. • Le plus 
intrépide d'entre eux , qui était un Allemand ^ 
mon compatriote, m'aprit que tout cela rfeft 
qu'une bagatelle. 

Ce fîit, dit -il, une grande faveur du Ciel 
envers le genre humain, que Tarquin yiold^ 
LturècBj &que Lttcrârefe poignardât, parce 
qu'on chafla les Tyrans, oc que le viol, le 
luicide & la guerre établirent une République 
qui 'fit le bonheur des peuples conquis. J'eus 
peine à convenir de ce boimeur. Je ne con- 
çus pas d'abord quelle était la félicité des Gau- 
lois & des Elpagnols, dont on dit que Céfar 
fit périr trois millions. Les dévaftations &; 
les rapines me parurent auffi quelque chofe de 
ïdéfagréable ; mais le défenfeur de FOptimifm^ 
n'en démordit point; il me dilkit toujours 
comme le géojierde Don Carlos ^i paix^ paix^ 
ç'ejl pour votre bien.^ Enfin, étant pouffé i 
bout, il me dit qu'il ne falait pas prendr^gar- 
de à ce globule de la Terre, où tout va &'tra- 
vers; mais que dans l'étoile de SiriuSy dans 
Orion, dans l'œil du Tmregu^ & ailleurs, tout 
cft parfait. Allons-y donc, lui dis-je. 

Un petit Théologien me tira alors par le 
bras j il me confia que ces gens là étaient des 

rêveurs, 
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rêveurs , qu'il n Ôait point du tout néceffaire 
qu'il y eût du mal fur la Terre, qu'elle avait 
été formée exprès pour qu'il n*y eût jamais 
que du bien ; & pour vous le prouver, (à- 
chez que les choies fe pafKrent ainfî autre* 
fois pendant dix ou douze jours. Hélas ! lui 
répondis -je, c'eftbien dommage, mon révé- 
rend Père, que cela n'ait pas continué, 

XXVlî. DesM(mades&c. 

Le même Allemand fe reflaifit alors de moi; 
il m'endoûrina, m'aprit clairement ce 
que c'eft que mon ame. Tout eft compofé 
de monades dans la Nature; votre ame eft une 
monade; & comme elle a des raports avec 
toutes les autres monades du monde, elle a 
nécelfairemltnt des idées de tout ce qui s'y paC- 
fè; ces idées font confufes , ce qui eft trèsuti- 
^ le; & votre monade, ainfi que la mienne, eft 
un miroir concentré de cet Univers. 

Mais ne croyez pas que vous agiftiez en 
conféquence de vos penfées. Il y a une har- 
monie préétablie entre la monade de votre ame 
& toutes les monades de votre corps, de façon 
que quàn4 votre ame a une idée, votre corps 
a une aÛidn, fans que Tune foit la fuite de Tau* 
tre. Ce font deux pendules qui vont enfem- 
ble ; ou fi vous voulez, cela reffemble à un 
honune qui prêche tandis qu'un autre fait les 

geftes. 
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geftes* Vous concevez aifément qu'il faut 
que cela foit ainfîdans le meilleur desmondes» 
Car ... . 

XXVIII. Des Formes Plajiiques^ 

Comme je ne comprenais rien du tout à ces 
admirables idées, un Anglais nommé 
Ctidwortb s^ûçcrqvLt de mon ignorance à mes 
yeux fixes, à mon embarras, à ma tête baiffée ; 
Ces idées , me dit-il , vous femblent profon- 
des, parce qu'elles font creufes. Je vais vou» 
apprendre nettement comment la nature agit. 
Premièrement, il y a la nature en général, en- 
fuite il y a des natures plaftiques qui forment 
tous les animaux & toutes les plantes, vous 
entendez bien? Pas un mot, Monfieur. Con- 
^uons donc. 

Une nature plafKque n'eft pas une faculté 
du corps , c'eft une fubftance immatérielle qui 
agit fans iàvoir ce qu'Ile fait, qtii eft entière- 
ment aveugle , qui ne fent ni ne raifonne , ni 
ne végète; mais la tulippe a iâ forme plaftique 
qui la fait végéter ; le cnien a là forme plafti- 
que qui le fait aller à la chafle, & l'honune a ' 
la fienne qui le fait raifonner. . Ces formes 
font les agens immédiats de la Divinité. Il n'y 
e point de Miniftres plus fidèles au monde, 
car elles donnent tout, & ne retiennent rien 
pour elles. Vous voyez bien que ce font là 
les vrais principes des chofes, & que les na- 
tures 
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mres plaftiques valent bien rharmonie prééta- 
blie & les monades, qui font les miroirs con- 
4:entrés de TUnivers. Je lui avouai que Tun 
valait bien l'autre. 

XXIX. De Locke. 

Après tant de courfes malheureufes, fatigué, 
haraffé, honteux d'avoir cherché tant de 
vérités , & d'avoir trouvé tant de chimères, 
je fuis revenu à Locke, comme l'enfant prodi- 
gue qui retourne chez fon père ; je me fuis 
rejette entre les bras d'un homme modefte, 
qui ne feint jamais de favoir ce qu'il ne fait 
pas, qui , à la vérité , ne poflède pas des ri- 
cheffes immenfes , mais dont les fonds font 
bien affurés, & qui jouît* du bien le plus foli- 
de, (ans aucune oftentation. Il me confirme 
dans l'opinion que j'ai toujours eue , que rien 
n'entre dans notre entendement que par nos 
fens. 

Qu'il n y a point de notions innées. 

Que nous ne pouvons avoir l'idée ni d'un 
efpace infini, ni d'un nombre infini. 

Que je ne penfe pas toujours, & que par 
conféqucnt la penfée n'eft pas l'eflence, ipais 
Faâiôn de mon entendement. 

Que je fuis libre quand je peux faire ce que 
je veux. 

Que 
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Que cette liberté ne peut conlîfter dans ma 
volonté , puifque lorfque je demeure volontai- 
jrement dans ma chambre, dant la porte eftfer« 
mée, & dont je n'ai pas la clef, je n'ai pas U« 
berté d'en fortir ; puuque je fouffre quand je 
veux ne pas fouffrir ; puifque très fouvent je 
ne peux rappeller mes idées quand je veux les 
rappelier. 

Qu'il eft donc abfurde au fond de dire, la 
vplonté eft libre y puifqu'il eft abfurde de dire , 
je veux vouloir cette chofe; car c'eft précifément 
comme fî on difait, je défère de la déftreTy je 
crains de la craindre : qu'enfin la volonté n*eft 
pas plus libre qu'elle n'eft bleuëou quarrée. 
(Foyez l'article XIE.) 

Que je ne puis vouloir qu'en conféquence 
des idées reçues dans mon cerveau; que je fuis 
néceftîté à me déterminer en conféquence de 
ces idées , puifque fans cela je me détermine-* 
rais &ns raubn , & qu'ily aurait un effet (ans 
caufe. 

Que je ne puis avoir une idée pofitive de 
finfini, puifque je fuis très fini. 

Que je ne puis connitre aucune fubftance, 
parce que je ne puis avoir d'idée que de leurs 
qualités, & que mille qualités d'une chofe ne 
peuvent me faire connaître la nature intime de 
cette chofe, qui peut avoir cent mille autres 
qualités ignorée). 

^ Que 
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Que je ne fuis la même perfonne qu'anî- 
tmt que j'ai de la mémoire, & le fentiment de 
ma mémoire j car n'ayant pas la moindre par-' 
tie du corps qui m'appartenait dans mon en* 
fance, & n'ayant pas le moindre fouvenir des 
idées qui m'ont afFeâé à cet âge, il eft clair 
que je ne fuis pas plus ce fnême enfant que je 
ne fuis Confiicius ou Zoroajlre. Je luis réputé 
la même perfonne par ceux qui m'ont vu croî- 
tre, & qui ont toujours demeuré avec moi; 
mais je n'ai en aucune façon la même exiften- 
ce; je ne fuis plus l'ancien moi-même; je fuis 
une nouvelle identité : & de là quelles fingu- 
liêres conféquences ! 

Qu'enfin, conformément à la profonde 
ignorance dont je me iuis convaincu fur les 
principes des choies, il eft impoffible que je 
puifTe connaître quelles font les fubftances aux- 
quelles DIEU daigne accorder le don de fentir 
& de penfer. En effet, y a-t-il des fubftances 
dont 1 effence foit de penfer, qui penfent tou- 
jours , & qui penfent par elles-mêmes ? En ce 
cas, ces fubftances, quelles qu'elles foient, font 
des Dieux ; car elles n'ont nul befoin de l'Etre 
éternel & formateur , puifqu'elles ont leurs 
eiTences fans lui , puifqu elles penfent fans lui. 

Secondement, fî l'Etre éternel a fait le don 
de fentir & de penfer à des êtres, il leur adon- 
né ce qui ne leur appartenait pas eflentielle-' 
D mentj 
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ment ; il a donc pu donner cette faculté atout 
être, quel qu'il loit^ 

Troifiémement, nous ne connaiflbns aucun 
être à fond ; donc il eft impoflible que nous 
fâchions fi un être eft incapable ou non de re- 
cevoir le fentiment & la penfée. Les mots 
de matière & à'eJprU ne font que des mots ; 
nous n'avons nulle notion complette de ces 
deux chofes ; donc au fond il y a autant de 
témérité à dire qu'un corps organifé par DIEU 
même ne peut recevoir la penfée de DIEU 
même, qu'il ferait ridicule de dire que Telprit 
ne peut penfer. 

Quatrièmement, je fuppofe qu'il y ait des 
fuhftances purement {pirituelles qui n'ayent ja- 
mais eu ridée de la matière & du mouvement, 
feront-elles bien reçues à nier que la matière & 
le mouvement puiffent exifter? 

Je fuppofe que la favante Congr^tionqui 
condamna GdUie comme impie, & comme ab- 
furde, pour avoir démontré le mouvement de 
la Terre autour du Soleil , eût eu quelque con- 
nail!anc*e des idées du Chancelier Bacm^ qui 
propolâic d'examiner fi lattracHon eft donnée 
à k matière ; je fuppofe que le Raporteur de 
ce Tribunal eût remontré à ces graves perfon- 
nages, qu*il y avait des gens aflez fous en An- 
gleterre pour foup^onner que DIEU pouvait 

donner 




I 



dby Google 



lONORANT. XX IX. Doute. SI 

donner à toute la matière depuis Saturne jus- 
qu'à notre petit tas de boue, une tendance vers 
un centre, une attraâion, une gravitation, la- 
quelle ferait abfohiment indépendante de toute 
impulfion ; puifque l'impuliion agit en raifbn 
desfurfaces, & que cette gravitation agit en 
raifbn des fblides. Ne voyez* vous pas ces Ju- 
ges de la raifon humaine^ & de DIEU même, 
diâer auflî-tôt leurs arrêts^ anathématifer cette 
gravitation que Newton a démontrée depuis, 
prononcer que cela e(t impoffible à DIEtJ, & 
déclarer que la gravitation vers un centre eft 
un blafphême ? Je fuis coupable, ce me fem- 
ble, de la même témérité, quand j*ofe aflurer 
que DIEU ne peut faire fentir & penfèr un 
Être organifé quelconque. 

Cinquièmement, je ne puis douter que 
DIEU n'ait accordé des fenfatipns de la mé- 
moire, & par conféquent des idées, à la ma- 
tière organifée dans les animaux. Pourquoi 
donc nierai- je qu'il puifle faire le même pré- 
fetit à d'autres animaux ? On Ta déjà dit ; la 
difficulté confîfle moins à (avoir fi la matière 
organifée peut penfer, qu*à fàvoir comment 
un être, quel qu'il foit, penfe. 

La penfèe efl quelque chofê de divin ; oui 

fans doute; & c'eft pour cela que je ne feurai 

jamais ce que c'efl-que l'être penfant. Le 

principe du mouvement eft divin; & je nefau- 

D z rai 
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rai jamais la caufe de ce moavement dont tous 
. Xd'^ membres exécutent les lois. , 

L'enfant ê^Ariftote étant en nourrice, atti- 
rait dans fa bouche le teton qu'il fuçait , en 
formant précifément avec fa langue qu'il reti- 
rait, une machine pneumatique , en pompant 
rair, en formant du vuide ; tandis que fon 
père ne favait rien de tout cela, & difait auha- 
zard, que la Nature abhorre le vuide. 

L'enfant d^Hipocrate^ à l'âge de quatre ans, 
prouvait la circulation du fang en paflant fon 
doigt fur fa main ; & Hipocrate ne (avait pas 
que le fang circulât. 

Nous ibmmes ces enfans, tous tant que 
nous fommes ; nous opérons des chofes ad- 
mirables ; & aucun des Philofophes ne fait 
comment elles s'opèrent. 

Sixièmement, voilà les raifons, ou plu- 
tôt les doutes que me fournit ma faculté intel- 
leûuelle lur Pailertion modefte de Locke. Je 
ne dis point, encor une fois, que c'eft la ma- 
tière qui penfe en nous ; je dis avec lui qu'il 
ne nous appartient pas de prononcer qu'il foit 
impolîîble à DIEU de faire penfer la matière; 
qu'il eft abfurde de le prononcer ; & que ce 
n'efl: pas à des vers de terre àbornerlapuilTan- 
ce de l'Etre fuprême. 

Septièmement, j'ajoute que cette queiHon 
^ abiolument étrangère à la Morale ; parce 

que 
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que, foit que la matière puifle penfer ou non, 
quiconque penfe doit être juftei parce que 1 a-^ 
tome à qui DIEU aura donné la penfée peut 
mériter ou démériter, être puni ou récompen- 
fé, & durer éternellement; auffi-bien que 
l'Etre inconnu appelle autrefois yof(^, & au- 
jourdliui e^it^ dont nous avons encore moins 
de notion que d^un atome. 
; Je fais bien que ceux qui ont cru que Têtre 
nommé foufle pouvait feul être fufceptible de 
fentir & de penfèr, ont perfécuté ceux qui ont 
pris le parti du fage Locke » & qui n ont pas 
ofé borner la puifTance de DIEU à n'animer 
que ce foufle. Mais quand l'Univers entier 
croyait que l'ame était un corps léger, un fou- 
fle, une fubflancede feu, aurait-on bien fait 
de perfécuter ceux qui font venus nous ap- 
prendre que l'ame efl immatérielle ? Tous les 
rêres de PEglife qui ont cru l'ame un corps 
délié, auraient-ils eu raifon de perfécuter les 
autres Pères qui ont apporté aux honunes l'idée 
de rimmatérialité parfaite? Non, fans doute; 
car le perfécuteur eft abominable. Donc ceux 
qui admettent l'immatérialité parfaite (ans la 
comprendre, ont dû tolérer ceux qui la re- 
jettaient, parce qu'ils ne la comprenaient pas^ 
Ceux qui ont refufé à DIEU le pouvoir d'ani- 
mer l'être inconnu appelle matière ^ ont du to- 
lérer auflî ceux qui n'ont pas ofé dépouiller 
DIEU de ce pouvoir ; car iieft bien maUion- 
cête de k haïr pour des fyllogifines, 
D 3 
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XXX. Qu'aie appris ju/qu'apréfent? 

J'ai donc compté avec Locke & avec moi- 
même, & je me fuis trouvé poflefleur de 
Juatre ou cinq vérités , dégagé d'une centaine 
erreurs, & chargé d'une immenfe quantité 
de doutes. Je me fuis dit enfuite à moi-mê- 
me ; Ce peu de vérités que j'ai acquifès par ma 
l'ailbn, iera entre mes mains un bienuérile, 
fi je n'y puis trouver quelques principes de 
morale. Il eft beau à un auflt cnétif animal 

3ue rhomme, de s'être élevé à la connaillance 
u Maître de la Nature : mais cela ne me fer- 
vira pas plus que la fcience de l'Algèbre, fi je 
n'en tire quelque règle pour la conduite de ma 
yie. 

XXXI. ra-t.ilme Morale? 

Plus j'ai vu des hommes différens par le cli- 
mat, les mœurs, le langage, les loix, le 
culte, & par la mefiire de leur intelligence, & 
plus j'ai remarqué qu'ils ont tous le même 
fonds de morale. Ils ont tous une notion 
groflîère du jufte & de l'injufte, fans favoir un 
mot de Théologie. Ils ont tous acquis cette 
même notion dans l'âge où la raifon fe dé- 
ployé, conwne ils ont tous acquis naturelle- 
ment l'art de foulever des fardeaux avec des 
bâtons , & de paffer un ruiffeau fur un mor- 
ceau de boiS) lans avoir appris les Mathéma- 

^ Il 
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Il m'a donc paru que cette idée du jufte & 
de l'injufte leur était nécefTaire , puifque tous 
s'accordaient en ce point , dès qu'ils pouvaient 
agir & raifoniKr. L'Intelligence fuprême qui 
nous a formés, a donc voulu qu'il y eût de 
la juftice fur la Terre, pour que nous puffions 
y vivre un cenain tems. Il me lemble que 
n'ayant ni inftinâ pour nous nourrir comme 
les animaux, ni armes naturelles comme eux, 
&. végétant plufieurs années dlins l'imbécillité 
d'une enfance expofée à tous les dangers, le 
eu qui ferait refté d'hommes échapés aux dent* 
es bêtes féroces, à la faim, à la mifère, fe 
feraient occupés à fes difputer quelque nourri- 
ture & quelques peaux . de /bêtes , & qu'ils (e 
feraient bien -tôt détruits coihme les enfans dun 
dragon de Cadmus, fi-tôt qu*ils auraient pûfe 
fèrvii" de quelque arme. Du moins il n'y au- 
rait eu aucune fociété, fi les hommes n'avaient 
conçu l'idée de quelque juftice , qui eft le lien 
de toute fociété. 

Comment l'Egyptien qui élevait des pira* 
mides & des obélilques, & le Scythe errant 
qui ne connaifTait pas même les cabanes , au- 
raient-ils eu les mêmes notions fondamentales 
du jufte & de l'injufte, fi DIEU n'avait don- 
né de tout tems à l'un & à l'autre cette raifon 
qui , en fe dévelopant , leur fait appercevoir 
les mêmes principes néceflaires, ainfî qu'il leur 
a donné des organes, qui, lorfqu'ils ont atteint 
D 4 ^r;^ le 
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le degré de leur énergie, perpétuent néceflai- 
rement, & de la même façon la race du Scy^ 
the & de l'Egyptien ? Je vois une horde bar- 
bare , ignorante, fuperfHtieufe, un peuple fen- 
guinaire & ufiirifer , qui n'avait pas même de 
terme dans fon jargon pour iîgnifier la Géo- 
métrie & l'Aftronomie ; cependant ce peuple 
a les mêmes loix fondamentales que le fage 
Caldéen qui a connu les routes des aftres, & 
que le Phénicien plus favant encore, qui s'eft 
Krvi de la connamànce des aftres pour aller 
fonder des colonies aux bornes de l'Hémiiphê* 
re oùTOcéan fe confond avec la Méditerranée, 
Tous ces peuples afBirent qu'il faut refpeâer 
fon père & fa mère, que le parjure, la ca- 
lomnie , l'homicide font abominables. Us ti- 
rent donc tous les mêmes conféquences du 
même principe de leur raifon dévelopée. 

XXXII. Utilité réelle. Notion de la 
juflice. 

La notion de quelque chofe de jufte, me 
femble fi naturelle, fi univerfellementac- 
quile par tous les hommes, qu'elle eft indé- 
pendante de toute loi, de tout pafte, de toute 
Religion. Que je redemande a un Turc, à 
un Guêbre, àunMalabare, l'argent que je lui 
ai prêté pour le nourrir & pour le vêt\r; il ne 
lui tombera jamais dans la tête de me répon- 
dre ; Attendez que je fâche fi Mabmet^ Zo- 

roajtrç 
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fûajbre ou Brama ordonnent que je vous rende 
votre argent. Il conviendra qu il eft jufte 
* qu'il me paye ; & s'il ri'en fait rien, c'eft que 
{m pauvreté ou fon avarice remporteront îur 
la juitice qu'il reconnaît. 

Je mets en fait, qu'il n'y a aucun peuple 
chez lequel il foit jufte, beau, convenable, 
honnête de refiifer la nourriture à fon père & 
è (a mère quand on peut leur en donner. 

Que nulle peuplade n'a jamais pu regar- 
der la calomnie comme une bonne a£iion, non 
pas même une compagnie de bigots fanatiques. 

L'idée de jufUce me parait tellement une 
vérité du premier ordre, à laquelle tout l'Uni- 
vers donne fon afTentiment, que les plus grands 
crimes qui affligent la fociété humaine, font 
tous conunis fous un faux, prétexte de juftice. 
Le plus grand des crimes , du moins le plut 
deftruâif, & par conféquent le plus oppoieau 
but de la Nature, eft la guerre ; mais il n'y a 
aucun aggreffeur qui ne colore ce forfait du 
prétexte de la juftîce. 

Les Déprédateurs Romains faifaient décla- 
rer* toutes leurs invafions juftes par des Prêtres 
nommés Ftdaks. Tout brigand qui fe trou- 
ve à la tête d'une armée, commence fes fu- 
reurs par un manifefte, & implore le DIEU 
des armées. 

D 5 Les 
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Les petits voleurs eux-mêmes, quand ils 
font afTociés, (e gardent bien de dire, Allons 
voler, allons arracher à la veuve & à l'orphe- 
lin leur nourriture ; ilsdifent, Soyons juftes, 
filions reprendre notre bien des mains des ri- 
ches qui s'en font emparés. Us ont entre eux 
un Dictionnaire qu'on a même imprimé dès 
le feiziéme fiécle, Se dans ce vocabulaire qu'ils 
appellent j^rgot^ les mots de vol^ larcin y rapi- 
ne , ne fe trouvent point; ils fe fervent de ter- 
mes qui répondent à gagner^ reprendre. 

Le mot Sinjuftice ne fe prononce jamais 
dans un Confeil d'Etat, où Ton propofe le 
meurtre le plus injufte; les conipirateurs , 
même les plus fanguinaires , n'ont jamais dit : 
Commettons un crime. Us ont tous dit, Ven- 
geons la patrie des crimes du Tyran, puniflbns 
ce qui nous parait une injuftice. En un mot, 
flatteurs lâches, Miniftres barbares, confpira- 
teurs odieux, voleurs plongés dans l'iniquité, 
tous rendent hommage, malgré eux, à la ver- 
tu même qu'ils foulent aux pieds. 

J'ai toujours été étonné que chez les Fran- 
çais , qui font éclairés & polis , on ait foufFert 
fur le Théâtre ces maximes auffi aflreufes que 
faufles qui fe trouvent dans la première fcène 
de Pompée, & qui font beaucoup plus outrées 
que celles de Lucain dont elles font imitées, 

La jujlice & te droit font de vaines idées. 
Ia droit des Rois confijle à ne rien épargner. 

& 
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& on met ces abominables paroles dans k 
bouchç de Photin Miniftre du jeune Ptolomée. 
Mais c'eft précifément parce qu'il eft Miniftre 
qu'il devait dire tout le contraire j il devait rc- 
préfenter la mort de Pompée çpmme un mal- 
heur néceffaire & jufte. ^ ^ 
Je crois donc que les idées du jufte & de 
l'înjufte font auffi claires^ auffiuniverfellesque 
les idées de fanté & de maladie, de vérité & de 
fauffeté, de convenance & de difconvenancc. 
Les limites du jufte & de Tinjufte font très dit 
ficiles à pofer ; comme l'état mitoven entre la 
lânté & & maladie, entre ce qui eft convenant 
ce & la difconvenancc des chofes, entrç le faux 
& le vrai, eft difficile à marquer. Ce font 
des nuances qui fe mêlent, mais les couleurs 
tranchantes frappent tous les yeuji:. Par ex- 
emple, tous les hommes avouent qu'on doit 
rendre ce qu'on nous a prêté ; mais fi je fais 
certainement que celui à q^ije dois deux mil- 
lions, s'en fervira pour aflervir ma patrie, 
dois-je lui rendre cette arme funefte ? Voilà 
où les fentiraens fe partagent : mais en géné- 
ral je dois oblèrver mon ferment quand il n'en 
réfulte aucun mal j c'eft de quoi perfonne n'a 
jamais douté» 

XXXIIL Cofiferitementumverfeleft^U 
preuve de vérité? 

On peut m'objeûer queleconfentement des 
l|iomines de tous les t^ms & de tous les 
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pays, n'eft pas une preuve de la vérité. Tous 
tes peuples out cru à la Magie , aux fortilè- 
ges, aux Démoniaques, aux apparitions, aux 
influences des affares , à cent autres fotiies pa- 
reilles. Ne pourrait «il pas en être ainii du 
jufte & del'injufte? 

n me femble que non. Premièrement , ^ 
dl faux que tous les hommes ayent cru à ces 
chimères. Elles étaient à la vérité Taliment 
de l'imbécillité du vulgaire, & il y a le vulgai- 
re des grands & le vulgaire du peuple ; mais 
une multitude de (âges s'en eil toujours mo- 
quée; ce grand nombre de fages, au contrai-, 
re, a tpûjours admis le jufte & Tinjutte, tout 
autant, & même encore plus que le peuple. 

La croyance aux Sorciers , aux Démonia- 
ques &c^, eft bien éloignée d'être néceflaire au 
genre humain ; la croyance ^ à la juftice eft 
d'une néceffité abfolue ; donc elle eft un déve- 
lopement de la raifon donnée de DIEU; & 
Wdée des forciers & des poffédés &c. , eft au 
contraire un pervertiflêment de cette même 
raifon. 

XXXIV. Cmtre Locke. 

Loch qui m'inftruit , & qui m'apprend à me 
I défier de moi-même, ne fe trompe -t- il 
pas quelquefois comme moi-même ? Il veut 
prouver la faufleté des idées innées ; mais n'a- 
joutc-t-il pas une bien mauvaife raifon à de 
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fort bonnes ? il avoue qu'il n'eft pas jufte de 
faire bouillir fon prochain dans une chaudid* 
re, & de le manger. Udit que cependant il 
y a eu des nations d'Antropophages, &'que 
ces êtres penfàns n'auraient pas mangé des 
honunes ^ s'ils avaient eu lès idées du jufte & 
. de rinjufte, que je fuppofe néceffaires à l'eipè» 
ce humaine. (Tô;ye2 le Np. XXXVI.) 

Sans entrer ici dans la quefHon, s'il y a eti 
en effet des nations d'Antropophages, {ans exa- 
miner les relations du voyageur 2)^im^*er, qui 
a parcouru toute TAmérique, & qui n^ en a 
jamais vu, mais qui au contraire a été reçu 
chez tous les Sauvages avec la plus grande hu* 
manité, Voici ce que je réponds. 

Des vainqueurs ont mangé leurs efclaves 
pris à la guerre ; ils ont cru faire une aâioa 
très jufte ; ils ont an avoir fur eux droit de 
vie & de mort ; & comme ils avaient peu de bons 
mets pour leur table, ils ont cruqu il leur était 

Eermis de fe nourrir du fruit de leur viûoirè, 
is ont été en cela plus juftes que les Triom- 
phateurs Romains, qui faifaient étrangler lans 
aucun fruit les Princes efclaves qu'ils avaient 
enchaînés à leur char de triomphe. Les Ro- 
mains & les Sauvages avaient une très faufle 
idée de la juftice, je Pavoue ; mais enfin, les 
uns & les autres croyaient agir juftement j & 
cela eft fi vrai, que les mêmes Sauvages, quand 
ils avaient admis leurs captifs dans leur fociét^ 

les 
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les regardaient comme leurs enf ans; & que ces 
mêmes anciens Romains ont donné mille ex- 
emples de jofHce admirables* 
I 

XXXV. Contre Locke^ 

Te conviens, avec le fage Locke ^ qu'il n'y a 
J point de notion innée, point de principe 
Se pratique inné. Ceft une vérité fi confian- 
te, qu'il eft évident que les enfans auraient 
t tous une notion claire de DIEU, s'ils étaient 
nés avec cette idée, & que tous les hontes 
s'accorderaient dans cette même notion, accord 
que Ton n'a jamais vu. Il n'eft pas moins 
évident que nous ne naiffons point avec des 
principes dévelopés de morale, puifqu'onne 
voit pas comment ime nation entière pourrait 
rejetter un principe de morale qui ferait gravé 
dans le cœur de chaque individu de cette nation. 

Je fuppofe que nous foyons tous nés avec 
le principe moral bien dévelopé, qu'il ne faut 

Î^erfécuter perfonne pour fa manière de pen- 
èr ; comment des peuples entiers auraient-ils 
étéperfécuteurs? Je fuppofe que chaque hom- 
tne porte en foi la loi évidente, qui ordonne 
qu'on foit fidèle à fon ferment; comment tous 
ces hommes, réunis en corps, auront -ils fta- 
tué qu'il ne faut pas garder fa parole à des hé- 
rétiques? Je répète encore, qu'au lieu de ces 
idées innées chimériqueS| DIEU nous a donné 

une 
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«me raifon qui fe fortifie avec Tâge, & qui 
nous apprend à tous, quand nou^ fotnmes at- 
tentifs, fans] paflîon , ians préjugé, qu'il y a 
un DIEU, & qu'il faut être jufte ; mais je ne 
puis accorder à Locke les conléquences qu ilea 
tire. Il femble trop approcher du f/ftême de 
HobbeSj dont il eft pourtant très éloigné. 

Voici fes paroles, au premier livre de 
l'Entendement humain ; Conjtdérez tme ville 
prife d^ajfaut , 6? '^oyez s'il parait dans le cœur 
des foldats animés au carnage & au butin y 
quelque égard pour la vertu ^ quelque prith 
cipe de morak , quelque remords de toutes 
les injuftices qùïls commettent Non, ils 
n'ont point de remords, & pourquoi? Ceft 
qu'ils croyent agir juftement. Aucun d'eux 
n'a fuppolé injufte la caufe du Prince pour le- 
quel il va combattre : ils hazardent leur vie 
pour cette caufe : ils tiennent le marché qu'ils 
ont fait: ils pouvaient être tués à l'affautjdonc 
ils croyent être en droit de tuer : ils pouvaient 
être dépouillés , donc ils penlent qu'ils peu- 
vent dé|>ouiller. Ajoutez qu'ils font dans 
l'enyvrement de la fureur qui ne raifonne pas; 
& pour vous prouver qu'ils n'ont point rejet- 
té ridée du julte & de l'honnête, propofez à 
ces mêmes foldats beaucoup plus d'argent que 
le pillage de la viîle ne peut leur en procurer, 
de plus belles filles que celles qu'ils ont vio- 
lées ^•pourvu feulement qu'au lieu d'égorger 
dans leur fureur trois ou quatre Qiille enne- 
mis, 
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mis, qui font encore réfiftance,'& qui peuvent 
les tuer, ils aillent égorger leur Roi, fon Chan- 
celier, fes Secrétaires d'Etat, &fon grand Au- 
mônier , vous ne trouverez pas un de ces fol- 
dats qui ne rejette vos offres avec horreur. 
Vous ne leur propofez cependant que iix meur- 
tres au lieu de quatre mille, & vous leur pré- 
fèntez une récompenfe très forte. Pourquoi 
vous refufent-ils ? Ceft qu'ils croyent jufte de 
tuer quatre mille ennemis, & que le meurtre 
de leur Souverain, auquel ils ont fait ferment, 
leur parait abominable. 

Locke continue, & pour mieux prouver 
qu'aucune règle de pratique n'eft innée, îl par- 
le des MingréUens , qui fe font un jeu , dit - il, 
" d'enterrer leurs enfans tout vifs ; & des Caraï- 
bes, qui châtrent les leurs pour les mieux en- 
grailler , afin de les manger. 

On a déjà remarqué ailleurs que ce grand 
homme a été trop crédule en rapportant ces 
fables : Lambert, qui feul impute aux Mingré- 
liens ^i'cnterrer leurs enfans tout vifs pour leur 
pkiiir, n'efl pas un auteur afTez accrédité. 

Œardiny voyageur qui pafle pour fî vérî- 
dique, & qui a été rançonné en Mingrélie, 

Sarlerait de cette horrible Coutume fî elle exi- 
ait; &ce ne ferait pas afTez qu*il le dit^ pour 
qu on le crût; il faudrait que vingt voyageurs 
de nations & de Religions difiiîrentesi s'accôr- 

dafTcnt 
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daffent à confirmer un fait fî étrange, pour 
qu on en eût une certitude hiftorique. 

Il en eft de même des femmes des isles An- 
tilles, qui châtraient leurs enfans pour lesman* 
ger : cela n^eil pas dans la nature d'une mère. 

Le cœur humain n'eft point ain(î fait; châ- 
trer des enfans efl une opération très délicate, 
très dangereufe , qui loin de les engraifler les 
'amaigrit au moins une année entière, &qm 
fouvent les tue. Ce ratinement n'a jamais été 
en ufage que chez des Grands, qui, pervertis 
par l'excès du luxe & par la jaloufie, ont ima^ 
gîné d'avoir des Eunuques pour fervir leurs 
femmes & leurs concubmés. Il n'a été ado« 
ptéen Italie, & à la chapelle du Pape, que 

Eour avoir des Muficiens dont la voix fût plus 
elle que celle des femmes. Mais dans les 
isles Antilles, il n'efl guère à préfumer que 
des Sauvages ayent inventé le rafînement de 
châter les petits garçons pour en faire un bon 
plat ; & puis qu'auraient-ils fait de leurs pett« 
tes filUs ? 

Locke allègue encore des Saints de la Reli- 
gion Mahométane, qui s'accouplent dévote- 
ment avec leurs ânefïès , pour n'être point ten- 
tés de commettre la moindre fornication avec 
les femmes du pays. Il faut mettre ces con- 
tes avec celui du perroquet qui ejit une fi belle 
converfation en langue BrafiUenae aveclePrin- 
E ce 
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©e Maurice, converfation que Loch a la fîm- 
plidté de raporter, fans le douter que Tinter* 
prête du Prince avait pu fe moquer de lui. 
Ceft ainfi que PAuteur de VEJprit des Zmx^ . 
s^amufe à citer de prétendues loix deTunquin, 
deBantam, de Bornéo, de Formôfe, fur la 
jfoi de quelques voyageurs, ou menteurs , ou , 
mal inftruits. Locke & lui, font deux grands 
hommes, en qui cette lîmplicité ne me fem- 
ble pas excufable. 

XXX VI. Nature partout h même. 

En abandonnant Locke en ce point, je dis 
avec le grand tJtwton Natura eft femper 
fibi co^ifom ; la Nature eft toujours femblable 
è elle-même. La loi de la gravitation qui agit 
fur un aftre, agit fur tous les aftres, fur toute, 
la matière. Ainfi la loi fondamentale de la 
Morale agit également fur toutes les nations 
bien connues. Il y a mille différences dans 
les interprétations de cette loi, en mille cir- 
conftances j mais le fonds fubfifte toujours le 
même, & ce fonds eft l'idée dû jufte & de Tin- 
jufte. On commet prodigieufement d'injufti- 
ces dans les fureurs de fes paiïïons , comnie 
on perd fa raifon dans l'yvrelTe : mais quand 
l'yvreffeeft.paffée, la railon revient ; & c'eft, 
à mon avis , Punique caufe qui fait fubfiôer la 
ibciété humaine , caufe fubordon^e au befoin 
^ue uQMSi avons iesuns des autres. 

Comment 
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Comment donc avons-nous acquis Hdée de 1 
juiHce? Comme nous avons acquis celle de la pm 
dence, de la vérité, de la convenance, par le ienti 
ment& par laraifon* Il eft impoflîble que nou 
ne trouvions pas très imprudente Tafnon d'u 
homme qui fe jetterait dans le feu pourfefairi 
admirer, & qui efpérerait d*en rechaper. 3 
eft impoflible que nous ne trouvions pas tr^ 
injufte l'aftion d'un homme qui en tuê un ûv 
tre dans fa colère. La fociété n'eft fôn4éequ 
fur ces notions qu'on n'arrachera jamais de ne 
tre cœur, & c'eft pourquoi toute fociété fiil 
fifte, à quelque fuperftition bizarre & horri 
ble qu'elle fe foit aifervie. 

Quel eft liage où nous connaîflbns le jufl 
& Wnjufte? L'âge où nous connaiflbns qu 
deux & deux font quatre. 

' XXX VIL De Hohhes. 

Profond & bizarre Philofophe, bon cîtoyei 
efprit hardi, ennemi de De/cartes, toi q\ 
f es trompé comme lui, toi dont les erreui 
en Phyfique font grandes & pardonnables, pai 
ce que tu étais venu avant iVeît?fo«, toi qui c 
dit des vérités qui ne compenfent pas tes e] 
reurs, toi qui le premier fis voir quelle eft ! 
chimère des idées innées, toi qui fus lepréca 
feur de Locke en plufieurs chofes, mais qui 
Êis auifi de Spînojai (f eft en vain que tu étoi 
E » n 

Digitized byVJ OOQ le 



6s Le Philosopha 

nés tes lefteurs, en réuffiflant presque à leur 
prouver qu'il n'y a aucunes loioc dans le Mon* 
.de que des loLx de convention ; qu'il n'y a de 
jufte & d'injufte que ce qu'on eft convenu d'ap* 
peller tel dans un pays. Si tu t'étais trouvé 
leul avec Cromwel dans une isle déferte, & que 
Cromwei eût voulu te tuer pour avoir pris le 
parti de ton Roi dans l'isle d'Angleterre, cet 
attentat ne t'aurait-il pas paru auffi injufte dana 
ta nouvelle isle, qu'il te l'aurait paru dans ta 
patrie? 

Tu dis que dans la loi de nature, tous 
ayant droit à tout^ chacun a droit fur la vie de 
fon femblable. Ne confonds-tu pas la puiflance 
avec le droit ? Penies-tu qu'en effet le pou- 
voir donne le droit? & qu'un fils robufte n'ait 
rien à fe reprocher pour avoir afTaflîné fou 

S ère languiflant & décrépit ? Quiconque étu- 
ie la Morale doit commencer à réfuter ton li- 
vre dans fon cœur ; mais ton propre cœur te 
réfutait encor davantage ; car tu fiis vertueux, 
ainli que Spinofa; & il ne te manque, comme 
à lui, que d'enfeigner les vrais principes de la 
vertu que tu pratiquais, & que tu recomman- 
dais aux autres. 

XXXVIII. Morale unruerfelle. 

La Morale me paraît tellement univerfelle , 
tellement calculée par l'Etre univerfel qui 

nous 
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nous a formés, tellement deftinée à fervir dfc 
contrepoids à nos padions funef^es, & à fou-- 
lager les peines inévitables de cette courte vie, 
que depuis 2bro^re jufqu'auLord Sbaftesburiy 
je vois tous les Philofophes enfeigner la même 
morale, quoiqu'ils ayent tous des idées diffé- 
rentes fur les principes des choies. Nous 
avons vu que Hobbes, Spinofa^ &Bayk lui- 
même , qui ont ou nié les premiers pnncipes , 
ou qui en ont douté, ont cependant recom- 
mandé fortement la juftice & toutes les vertus. 

Chaque nation eut des rites religieux, par- 
ticuliers , & très fouvent d'abfurdes & de ré- 
voltantes opinions en Métaphyfîque, en Théo- 
logie. Mais s'agit - il de lavoir s'il faut être 
juf te ? tout rUnlvers eft d'accord, comme nous 
l'avons dit au nombre XXXVI, & comme on 
ne peut trop le répéter. 

XXXiX. De Zoroafîre. 

Je n'examine point en quel tems vivait Z(h 
roajlre, à qui les Perfes donnèrent neuf 
mille ans d'antiquité, àinfi que Platon aux an- 
ciens Athéniens. Je vois feulement que fes 
préceptes de morale fe font confervés jufqu'à 
• nos jours : ils font traduits de l'ancienne lafW 
gue des Mages dans la langue vulgaire des Guâ« 
bres^ & il paraît bien aux allégories puériles, 
aux obfervances ridicules, aux idées Jantafti- 
, E 3 ques 
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ques dont ce recueil eft rempli, que la Reli- 
gion àQZoroaJire eft de l'antiquité la plus haute. 
Ceft la qu'on trouve le nom de jardin pour 
exprimer la récompenfê des juftes : on y voit 
le mauvais principe fous le nom àtSathan^ que 
les Juifs adoptèrent auffi. On y trouve le 
Monde formé en fk îàifons, ou en fix temps. 
Il y eft ordonnée de réciter un Abunavcsr &Un 
jisbim vubu pour ceux qui étemuent. 

Mai^ enfin , dans ce recueil de cent portes 
OU préceptes tirés du livredu Zend, & où l'on 
raporte même les propres paroles de Tancica 
ZoToq/bre, quel& devoirs moraux font- ils pre^ 
fcrits ? 

Celui d'aimer, de fecourir fon père & fit 
mère , de faire l'aumône aux pauvres , de ne 
jamais manquer à fa parole,de s'abftenir,quand 
on eft dans le doute, lî l'aâion qu'on va faire 
eft jufte ou non. (porte 30.^ ^ 

Je m'arrête à de précepte, parce que nul 
Législateur n a jamais pu aller au delà ; & je 
me confirme dans ridée que plus Zoroqftrç 
établit de fùperftitions ridicules en fait de cul- 
te, plus la pureté de fa morale fait voir qu'il 
n'était pas en lui de la corrompre ; que plus il 
s'abandonnait à Terreur dans &s dogmes, plu» 
il lui était impoftîble d'errer en enfeignant4ii 
vcrtxL 

nu 
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XL. Des BracmneSj 

11 dd vraifemblable que les Brames, ou Brae- 
mânes, exiftaient longtems avant que les 
Chinois eùflent leurs cinq Kings ; & ce qui 
fonde cette extrême probabilité, c'eft qu'à la 
Chine, les antiquités les plus recherchées font 
Indiennes , & qua dans FInde il n y a point 
d'antiquités Chinoifes. 

Ces anciens Brames étaient fans doute 
d*àuffi mauvais métaphyficiens, daufH ridi» 
cùles thélogiçns que les Caldéens & les Per- 
fes, & toutes les nations qui font à l*Oc* 
cident de la Chine. Mais quelle fiiblimité 
dans la morale ! Selon eux, la vie n'était qu'une 
mort de quelques années, û^ès laquelle on 
vivrait avec la Divinité. ' Ils ne fe bornaient 
pas à êtrejuftes envers les autres, mais ils 
étaient rigoureux envers eux-mêmes ,• le filen- 
ce, l'abftinence, k contemplation, le renon- 
cement à tous les plaifirs, étaient leurs princi- 
paux devoirs. Auili tous les iâges des autres 
nations allaient chez eux apprendre ce qu^on 
appellait lafagejfe. 

XLL Des Qmfucius. 

Les Chinois n'eurent aucoine (uperftitîon, 
aucun charlatanifme à fe reprocher com- 
me les autres peuples. Le Gouvernement 
Chinois montrait aux hommes, il y a fort au 
E 4 delà 
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ilelà de quatre mille ans, & leur montre en- 
core, qu'on peut les régir {ans les tromper ; 
que ce n'eft pas par le menfonge qu'on fert le 
DIEU de vérité ; que la (uperftition eft non- 
feulement inutile, mais nuifible à la Religion. 
Jamais l'adoration de DIEU ne fut fi pure & 
fi fainte qu'à la Chine (à la Révélation près. ) 
Je ne parle pas des feues du peuple, je parle * 
de la Religion du Prince, de celle de tous les 
Tribunaux, & xle tout ce qui n*eft pas popu- 
lace. Quelle eft la Religion de tous les hon- 
nêtes gens à la Chine depuis tant de fiécles ? 
La voici: Adorez le Ciel ^ (ffoyezjt^es. Au- 
cun Empereur n'en a eu d'autre. 

On place fouvent le grand Confutjîy que 
nous nommons Confucius , parmi les anciens 
Législateurs , parmi les Fondateurs des Reli- 
gions ; c'eft une grande inadvertence. Confut- 
fie eft très moderne ; il ne vivait que fix cent 
cinquante ans avant notre Ere. Jamais il 
n'inftitua aucun culte , aucun rite ; jamais il 
ne fe dit ni infpiré, ni Prophète ; il ne fit que 
raflembler en un corps les anciennes loix de 
'la Morale. 

Il invite les hommes à pardonner les inju- 
res ^ & ^ ne fe fouvenir que des bienfaits. 

A veiller fans ceffe fiir foi-même, à cor- 
riger aujourd'hui les fautes^ d'hier. 

A ré- 
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A réprimer fes paflîons, & à cultiver 1 a- 
mitié; à donner fans fafte, & à ne recevoir 
que Textrême néceflaire, fans balTeflè. 

Il ne dit poinè qu'il ne faut pas faire à «au- 
trui ce que nous ne voulons pas qu'on fade 
à nous-mêmes ; ce n'eft que défendre le mal: 
il fait plus, il recommande le bien : Tfcdtt 
autrui comme tu veux qu!(m te traite^ 

Il enfeigne non -feulement la modeftie, 
mais encore l'humilité : il recommande tou- 
tes les vertus, 

XLII. Sk Pbihfopbes Grecs, & d'abord 
de Pythagore. 

rus les Philofophes Grecs ont dit des foti- 
fes en Phyfiquc & en Métaphy fique. Tous 
font excellens dans la Morale ; tous égalent 
^Zoroaftre^ Con^(/Z & les Bracmanes. Lifez 
feulement les vers dorés de Pythagore j c'eft le 
précis de fa doârine ; il n'importe de quelle 
main ils foient. Dites-moi fi une feule vertu 
y eft oubliée, 

XLIIL De Zaleucus. 

Réunifiez tous vos lieux communs, Prédi- 
cateurs Grecs, Italiens, Efpagnols, Al- 
lemands, Français &c. ; qu*un diftille toutes 
vos déclamations, en tirera -t- on on' extrait 
Es qui 
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qui ibit plus pur que Fexorde des loiz de Z^^ 

leucus. 

Mdtrifez votre aimé ^ purifiez- la ^écartez 
toute penfée crindneUe^ Croyez ^Me.DIEU ue 
peut être bienfervi par les pervers i croyez qiiû 
ne rejfemble pas aux faibles mortels y que les lou^ 
anges (^ les préfensjêdmfent: la vertu feulepfut 
lui plaire. 

Voilà le précis de toute morale & de tott* 
te Religion. 

XLIV. UEpkure. 

Des pédants de CoU^e, des petits maîtres 
de Séminaire, ont cru, fur quelques plai- 
fanteries ^Horace & de Pétrone y qvCEpicurc 
avait enfeigné la volupté par les préceptes & 
par Pexemple. Epicure fut toute fa vie un 
Philofophe fage, tempérant & jufte. Dès 
Tàge de douze à treize ans , il fut fage ; car 
lorfque le Grammairien qui Tinflruifait, lui 
récita ce vçrs à^Hèfiode. 

Le Cahos fut produit t§ premier de tous tes Etres s 

Eh! qui le produifît, dit Epicure^ puirqu'il 
était le premier? Je n'en fais rien, dit le Gram- 
mairien ; il n y a que les Philofophes qui le 
fâchent. Je vais donc m'inftruire chez. eux, 
repartit Fenfant ; & depuis ce tei!ns, jufqu'à 
Tâge de foixante & douze ans, il cuIUvaMPhi- 

lôfophic. 
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lofophîe. Son teftaments que DiogènedeLch 
erce nous a confervé tout entier, découvre une 
ame tranquille & jufte ; il affranchit les efcla« 
ves qu'il croit aVoir mérité cette grâce : il^e- 
conunande à fes exécuteurs teftamentaires de 
donner la liberté à ceux qui s'en rendront di- 
gnes. Point d'oftentation , point d'injufte 
préférence ; c'eft la dernière volonté d'un hom- 
me qui n'en a jamais eu que de raifonnables. 
Seul de tous les Philofophes, il eut pour amis 
tous fes difciples, & ia feâe fut la feule où 
Ton fut aimer, & qui ne fe partagea point en 
pluiieurs autres. 

U parait, après avoir examiné fa doQrîne, 
& ce qu'on a écrit pour & contre lui, que tout 
fe réduit à la di^ute entre Mallebrancbe & jir- 
nauld. Mallebrancbe avouait que le plaifîr 
rend heureux, Amauld le niait ; c'était une 
difpute de mots, comme tant d'autres difputes 
où la Philofophie & la Théologie apportent 
leur incertitude, chacune de fon côtéT 

XLV. Des Stmciens. 

Si les Epicuriens rendirent la nature htWiaî* 
ne aimable , les Stoïciens la rendirent pref* 
que divine. Réfignation à TEtre des êtres, 
ou plutôt élévation de l'ame jufqu'à cet Etre ; 
mépris du plaifir, mépris même de la douleur, 
mépris de la vie & ae la mort, inflexibilité 

dans 
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dans la jafttce ; tel était le caraflére des vràir 
Stoïciens ; & tout ce qu on a pu dire contre 
eux, c'eft qu'ils décourageaient le réfte des 
hommes. 

Socrate^ qui n'était pas de leur (eue, fît 
voir qu'on ne pouvait pouffer la vertu auflî 
loin qu'eux, fans être d'aucun parti ; & la 
mort de ce martyr de la Divinité eft l'étemel 
opprobre d'Athènes, quoiqu'elle s'en foit re- 
pentie. 

Le Stoïcien Caton eft d'un autre côté l'éter- 
nel honneur de Rome- Epi£tète dansl'efcla- 
vage, eft peut-être fupérieur à Catan^ en ce 
qu'il eft toujours content de (à mifère. Je fuis, 
dit -il, dans la place où la Providence a voulu 
que je fuffe ; m'en plaindre, c'eft TofFenfer. 

Dirai-je que PEmpereur Antmin eft êncor 
ûu-deflus d^EpiSlète^ parce qu'il triompha de 
plus de féduâions, & qu'il était bien plus dif- 
ficile à un Empereur de nefe pas corrompre, 
qu'à un pauvre de ne pas murmurer. Lifez 
les penfées de l'uft & de l'autre ; l'Empereur 
& 1 efclave vous paraîtront également grands. 

Oferaî-je parler ici de l'Empereur ^lim? 
Il erra for le dogme ; mais certes il n'erra pas 
for la Morale. En un mot, nul Philofophe 
dans l'antiquité qui n'ait voulu rendre les hom- 
tnes meilleurs. 

' Il 
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n y a eu des gens parmi nous qui ont dît, 
que toutes les vertus de ces grands hommes 
n'étaient que des péchés illuftres. Puiffe la 
Terre être couverte de tels coupables ! 

XLVL Pbihfopbie eft vertu? 

Il y eut des Sophiftes, qui furent aux Philo* 
lophes ce que les hommes font aux finges. 
JLtt(?fe«fe moqua d'eux; on les méprifa. Ils 
furent à peu-près ce qu'ont été les moines men* 
dians dans les Univerfités. Mais n'oublions 
jamais que tous les Philofbphes ont donné de 
grands exemples de vertu , & que les Sophi- 
Kes, & même les moines, ont tous refpeâé la 
vertu dans leurs écrits. 

XLVIL UEfiype. 

Te placerai Efope parmi ces grands hommes, 
À & même à la tête de ces grands hommes , 
loit qu il ait été le Pilpay des Indiens, ou l'an- 
cien précurfeur de Pilpay^ ou le Lohnan des 
Perfes, ou le jikkim des Arabes, ou le Hacam 
des Phéniciens, il n'importe; je vois que fes; 
fables ont été en vogue chez toutes les nations 
Orientales, & que 1 origine s'en perd dans une 
antiquité , dont on ne peut fonder l'abyme. A 
quoi tendent Ces fables aûflî profondes qu'in- 
génues, ces apologues qui iemblent viiible- 
ment écrits dans un tems où l'on ne doutait 

n P^ 
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pas que les bêtes n euiTent un langage ? Elles 
ont enfeîgné presque tout notre hénûfphère. 
Ce ne font point des recueils de fentences fa* 
ftidieufes qui laflent plus qu'elles n'éclairent ; 
c'eftk vérité elle-même avec le charme de la 
fable. Tout ce qu'on a pu faire, c'eft d^y 
ajouter des embelliflêments dans nos langues 
ciodernes. Cette ancienne fageflê eft fimple 
& nue dans le premier autheur. Les grâces 
naïves dont on la ornée en France n'en ont 
point caché le fonds refoeûable. Que nous 
apprennent toutes ces twles ? qu'il &ut être 
jufte. 

XLVIIL De h paix née de laPbikfopbie? 

Puisque tous les Philofophes avaient des 
dogmes différents, il eft clair que le dog- 
me & la vertu font d'une nature entièrement 
hétérogène. Qu'ils crulfent ou non que Thi' 
iis était la Déeffe de la mer, qu'ils fuflent per- 
fuadés ou non de la guerre des géants & de 
l'âge d'or, de la boëte dç Pandore & de la mort 
du ferpent Pithon &c., ces doûrines n'avaient 
rien oe conunun avec la morale. C*eft une 
chofe admirable dans Tantiquité que là Théo* 
gonie n'ait jamais troublé la paix des nations. 

XLlX. Quefiiçtts. 

h ! fi nous pouvions imiter Fantiquité ! 
fi nous fiûlîgns nfin à Végttxi des di%u- 

t08 
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tes thèologiques^ ce que nous avons fait au 
bout de dix-fept fiécles dans les belles -lettres! 

Nous fommes revenus au goût de la faine 
antiquité, après avoir été plongé dans barba- 
rie de nos écoles. Jamais les Romains ne fo- 
rent afTez ablurdes pour imaginer qu'on pût 
perfécuter un hojnme , parce qu'il croyait le 
vuide t)U le jplêin , parce qu'il prétendait que 
les accidens ne peuvent pas fubilfter fans fujet, 
parce qu'il expliquait en un fens un pafTage 
d'un auteur^ quun autre entendsdt dans un 
fens cdntraire»^^ 

Nous avons recours tous les jours à laju- 
jisprudence des Romains ; & quand nous 
manquons de loix (ce qui nous arrive fi fou- 
vent) nous allons confulter le Code & le Di- 
gefte. Pourquoi ne pas imiter nos maîtres 
dans leur fage tolérance? 

Qi'importe à TEtat qu'on foit du fentimcnt 
des' Réaux ou des Nominaux, qu'on tienne 
pour Scot ou pour Thomas, pour Oecolampor 
de ou pour MélanSton^ qu'on foit du parti 
d'un Evéquë dTpre, qu'on n'a point lu, ou 
d'un moine Elpagnol qu'on a moins lu enco- 
re^? N'eft - il pas clair que tout cela doit être 
auflî indifférent au véritable intérêt d'une na- 
tioti, que de traduire bien ou mal unpaflage 
ù^ Lycùpbron oM ^'Hé^fli? 
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L. Autres Queftions. 

Te fais que les hommes font quelquefois ma- 
A lades du cerveau. Nous avons eu un Mu* 
licien qui eft mort fou , parce que fa mufiquc 
n'avait pas paru affez bonne. Des gens ont 
cru avoir un nez de verre; mais s'il y en avait 
d'aflez attaqués pour penfer , par exemple, 
qu^ils ont toujours raifon, y aurait-il dfez 
d'hellébore pour une fi étrange maladie? 

Et fi ces malades, pour foutenir qu'ils ont 
toujours raifon, menaçaient du dernier fup- 
plice quiconque penfe qu'ils peuvent avou: 
tort, s ils établiflàient des elpions pour décou- 
vrir les réfraûaires, s'ils décidaient qu'un père 
fur le témoignage de fon fils, une mère fur 
celui de (à fille,doit périr dans les flammes &c., 
ne faudrait -il pas lier ces gens là, & les trai- 
ter conune ceux qui font attaqués de la rage? 

LL ^norance. 

Vous me demandez à quoi bon tout ce fer- 
mon, fi l'homme n'eft pas libre ? D'a- 
bord je ne vous ai point dit que l'homme n'eft 
pas libre? je vous ai dit, que fa liberté confifte 
dans fon pouvoir d'-agir, & non pas dans le 
pouvoir chimérique de vouloir vouloir. En- 
luite je vous dirai que tout étant lié dans la 
Nature, la Providence étemeUb me prédefti- 

^ nait 
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limait à écrire ces rêveries, & prédeftinaît 
cinq ou fîx leâeurs à en faire leur profle, Se 
cinq à iix autres à les dédaigner & à les laUTer 
dans la foule immenfe des écrits inutiles. 

Si vous me dites que je ne vous ai rien ap- 
pris, fouvenez vous que je me fuis annoncé 
comme un ignorant. 

LII. jiutres J^mrances. 

Je fuis fi ignorant^ que je ne fais pas mêitne 
les faits anciens dont on me berce ^ je crains 
toujours de me tromper de fept à huit cent 
^nnées au moins , quand je recherche en quel 
temsont vécu ces antiques hé^s, qu*on dit 
avoir exercé les prenùers le vol & le brigan- 
dage dans une grande étendue de pajrs j & ces 
premiers fages qui adorèrent les étoiles ou des 
poiflons, ou des ièipens, ou des morts, o« 
des êtres fantaftiques. 

Quel eft celui qui le premier im^^a les 
fix Gabmnhars^ & le pont de Tsbmaoar^ & le 
Dardaroth , & le lac de Karon ? en quel tems 
vivait le premier BaccbuSy le ^r^mkrHerculc^ 
le premier Orpbk^ - 

Toute l'antiquité eft fi ténébreuïê julqu'a 

Tbucidide & Xémpbon^ que je fiiis réduit à ne 

favoir.prefque pas un mot de ce quis'eftpafTé 

fur le globe que j'habite, avant le CQurt elpa« 

F .ce 
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ce d'environ trente fiécles ; & dans ces trente 
fiécles encor, que d'obfcurités ! que d'incertir 
tudes! quede&bles! 

lAll. Plus grande ignorance. 

Mon ignorance me pèfê bien davantage^ 
quand je vois que ni moi, ni mes com- 
patriotes, nous ne favons abfolument rien de 
notre patrie. Ma mère m!a dit que j'étais né 
fur les bords du Rhin, je le veux croire. J'ai 
demandé à mon ami le favant ApédçuthSy na- 
tif de Courlande, s'il avait quelque connaif- 
fance des anciens peuples du Nord iès voifins^ 
& de fon malheureux petit pays ? il m'a ré* 
pondu que les poiiTons de la mer Baltique. 

Pour moi, tout ce que je fais de mon 
pays , c'eft que Céfar dit , il y a environ dix- 
huit cent ans, que nous étions des brigands , 
^ui étions dans l'ufage de iàcrifier des hom- 
mes à je ne fais quels Dieux pour obtenir d'eux 
quelque bonne proie , & que nous n'allions 
jamais en courte qu'accompagnés de vieilles 
ibrcières qui faifaient ces beaux iacrifices. 

Tack^^ un fiécle après, dit qiielques mots 
de nous, lans nous avoir jamais vus : . il nous 
regarde comme les plus honnêtes gens du mon- 
de en comparaifon^des Romains ] car il aflure 
que quand nous n'avions perfbnne à voler, 

nous 
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tiotis péilîons les jours Se les nuits à nous eny^ 
trer de mûuvaife bière dans nos çàbanes. 

Depuis ce tems de notre âge d'or, c^eftnn 
vuide immenfe jufqu'à lliiftoiire de Cbcarlemor 
gne. Quand je fuis arrivé à ces tems connus , 
je vois dans Goldâad une charte de Chatlemor 
gne dattée d'Âii:*la- Chapelle, d^ns laquelle ce 
^vant Empereur parle ainiî : 

Vmfaoez que devant vnjùwr esupris ât 
€ttti vUk, je trouvai les thermes (f ù palais 
quje Gmms frère d6 Néron âf SÎAgrippa œoait 
êttdrefois bâtis. 

Ce Granus & cet agrippa frères de Nércn^ 
tne font voir que Cbarlemagne était auffi igno* 
rantquemoi; & cela foulage. 

LIV. Ignorance ridicuk. 

Lliiftoire de l'Eglife de mon pays reflemblç 
I à ceUc de Granus frère de Néron f^SA- 
grippay & eft bien plus merveilleufe. Ce font 
de petits garçons refTufcités , des dragons pris 
avec une étole comme des lapins avec un la* 
cet; des hoiHes qui faignent d'un coup de cou« 
teau qu'un Juif leur donne; des Saints qui cou- 
rent après leurs têtes quand on les leur a cou- 
pées. Une des légende des plus avérées dans 
notre hiftoire eccléfiafHque d'Allemagne, eft 
celle du bienheureux Pierre de lAixembourg*^ 
F z n ^ 
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qmdans les deux pdnées 1388 & 89 après ia 
mort, fit deii^ mille quatre cent miracles; Se 
les années iuivantes, trois mille de compte 
fait ; parmi lèlîjtiels on ne nomme pourtant 
que quarante-^éux morts reflufcités. 

Je m'informe fi les autres Etats de ITEuro- 
ft ont des hiftoires eccléfiaftiqUes, auflï mer 
veilleufes & auflî autentiques ? Je trouve par- 
touj:;)^ même fageffe &. la même certitude. 

LV. Pis qu'ignorance^ 

T*ai vû^enfuite pour quelles fotifes inintelli- 
J gîbles les hommes s'étaient chargés les uns 
les autres^ d'imprécations, s'étaient détef tés, 

Serfécutés, égorgés, pendus, roués & brûlés ; 
[j'ai dit. S'il y avait eu un fage dans ces abo- 
minables temsy il aurait donc falu que ce fage 
vécût & mourut dans les déferts. 

LVIé Commencement de la rai/èn. 

Je vois qu'aujourd'hui, dans ce fiécle qui eft 
l'aurore de la raifon, quelques têtes de cet- 
te hydre du fanatifine renaiflent encore. Il 
parait que leur poifon eft moins mortel, & 
leurs gueules moins dévorantes. Le fang n'a 
;point cojilé pour la grâce verfatile, comme il 
XQUla fi longtems pour les indulgences pléniè- 
.1^ qU'oti vendait au marché; maisie monftre 
n » fub- 
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{iibiîAe encore; quiconque recherdiera hîvé* 
rite rifquera d'être peri*écoté. Faufi- il , reflet 
oifif dans les ténèbres? ou^ut->ii allumer un 
flambeau auquel l'envie & la, calomnie rallur 
nieront leurs torches f Pour'nioL je crois que 
la vérité ne doit^as plus fe Cacher devant ces 
monftres, que l^on ne doii s'abftfriir de pren- 
dre de la noutriture.dans ta crainte d^reem- 
poifonné, 

. PETITE DIGRESSION. 

Dans les commencemens de la fondation 
des Quinze-Vingt, on fdir qu'ils étaient 
tous égaux, & que leurs petites affaires fe 
décidaient à la pluralité des voîxJls diftinguaient 
parfaitement au toucher la mpnnoie de cuivre de 
celle d'argent > aucun d'eui: ne prit jamais d]a 
vin de Brie pplur du vin de Bourgogne., Leur 
odorat était plus fin que celui de leurs voiiins 
qui avaient deux yeux. Us raifonnèrent pais- 
iaitement fur les quatre lens, c'eftà-dire, qu ilg 
en connurent tout es qu'il eft permis d'en fa- 
voir ; & ils vécurent paiiibles & fortunés au- 
tant que des Quinze- Vingt peuvent Fêtre. Mal- 
heureufement un de leurs ProfelTeursprétendit 
avoir des notions claires fur le fens de là vue; 
il fe fit écouter, il intrigua, il foritm des en- 
toufiaftes ; enfin on le reconnut pour le Chef 
F 3 ^ de 
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de la Conûminaiité. H fe mit à Juger (biirer 
rainement des couleurs ^ & tout fut perdu, t 

Ce preimer I>iâateur des Quinze -Vingt 
iê fonna d'abord un petit Cônfêil , avec lequel 
il fe rendit le mattre de toutes les aumônes*. 
Par ce nM)ysn perlbnne n'oià. lui réfiAer. Il 
décida que tous les habits des Quinze- Vingt 
étaient blancs ; les aveugles le crûrent ; ils ne 
parlaient que de leurs beaux habits blancs ^ 

Î[uoiqu'il n*y en eût pas un fojl de cette cou- 
eur. Tout le monoe fe moqua d'eux; ils al- 
Urei^ie plaindre au Diâateur> qui I^ reçut 
fort* mal ; il les traita de noVatem-s , d'écrit? 
torts y de rebelles qui fe laiiTaient i^uire par 
les opinions erronées de ceux qui avaient des 

Îreux^ & qui oiâient douter de Hnfaillibitité de 
eur maître. Cette querelle forma deux partis. 

Le Dîâateur^ pour les appaifêr, rendit 
un arrêt y par lequdi tous leurs habits étaient 
rouges. Il n'y avait pas un habit rouge ûx& 
Quinze-Vingt. On fe moqua d'eux plus qtfc 
jamais. Nouvelles plaintes de la part de la 
Communauté. Le Di£bteur entra enfiireur, 
les autres aveugles audî; on fe battit longtems, 
& la concorde ne fiit rétablie que lorfqu'il fut 
permis à tous les Quinze* Vingt de (lupendre 
leur jugement (hr la couleur de leurs habits. 

Un(burây en lifent cette petite hiftoire, 
avoua que les aveugles avaient eu tort de ju- 
ger 
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ger des couleurs ; mais il refta ferme dans^Fo- 
pinion qu il n'appartient qu^aux fourds de ju- 
ger de la mufîque. 

AVANTURE INDIENNE, 

T RA D U ITE 
PAR L'IGNORANT. 

Pytbagore^ dans fon féjour aux Indes , ap« 
•» prît, comme tout le monde fait, à Pécole 
des GymnofophiAes , le langage des bêtes de 
celui des plantes. Se promenant un jour dans 
une prairie aflèz près du rivage de la mer, il 
entendit ces paroles : Que je mis malheureufe 
d'être née herbe ! à peme fuis-je parvenue à 
deux pouces de. hauteur, que voilà unmon- 
ftre dévorant, un animal horrible qui me fou- 
le fous ies larges pieds ; (à gueule eft armée d'une 
rangée de faulx tranchantes avec laquelle il me 
coupe, me déchire & m'engloutit. Les hom- 
mes nomment ce monftre un mouton. Je ne 
crois pas qu'il y ait au monde une plus abo- 
minable créature. 

Pytbagore avança quelques pas ; il trouva 

' une huitre qui baîUait fur un pçtit rocher ; il 

n'avait point encor embraffé cette admirable 

loi, par laquelle il eft défendu de manger les 

F 4 animaux 
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animaui nos femblables. Il allûit avaler Thui:- 
tre, Iqrfqu'elle prononça ces mots attendrif- 
fans ; O Nature ! que l'herbe qui eft comme 
moi ton ouvrage y elt heureufe ! Quand on Ta 
coupée elle rencdt, elle eft immortelle; & 
nous 9 pauvres huitres, en vain Ibmmes-nous 
défendues par une double cuirafle ; desf fcélé- 
rats nous mangent par d(Hizaineà leur déjeu- 
ner, & c'en eft fait pour jamais. Quelle épou- 
vantable deftinée que celle d'une huitre, & 
que les hommes font barbares ! 

Pythagort treflaillit; ilfentit Ténormitéda 
crime qull allait commettre : il demanda par- 
don à lliuitre en pleurant , & la remit bie^ 
proprement fur fon rocher. 

Comme il rêvait profondément à cette 
avanture en retournant à la ville, il vit des 
araignées qui mangeaient des mouches, des hi- 
rondelles qui mangeaient des araignées, des 
éperviers qui mangeaient des hii:ondelles«Tous 
ces gens-là, dit-il, ne font pas Philofdphes. , 

Pytbagore en entrant fut heurté, froiffé, 
renverlé par une multitude de gredins & de 
gredines qui couraient en criant, Ceft bien 
^t, c'ôft bien fait, ils lont bien mérité. Qui? 
quoi ? dit Pytbagore en fe relevant ; & les gens 
couraient toujours en dilant. Ah ! que nous 
aurons de plaifîr de les voir cuire ! 

Pytha- 

Digitized byVJ OOQ le 



A VANTURE Indienne. 89 

Pytbag(yre crut qu'on parlait de lentilles, 
ou de quelques autres légumes j point du tout, 
cVtaït de deux pauvres Indiens. Ah! fans 
iîoute, dit Pytbagore, ce foiït deux grands Phi- 
lôfophes qui font las de la vie ; ils font bien 
àifes de renaître fotxS une autre forâie ? il Y a 
du plaifir à changer ide maifon, quoiqu'on toit 
toujours mal lo^i H ne hxit pas difputer de& 
jgoûts. 

JU avança, arec la. foule, julqt^'à la place pi^ 
blique, & ce fut là qu'il vit un grand budiet 
allumé, .& vis-à-vis de ce bûcher un banc 

au'on appellait'un Tribunal^ & (ùrce banc 
es Juges, & ces Jugés tenaient tous unequeuS 
,de vache à la main, & ils avaient fur la tête 
un bonnet réflemblant parfaitement aux deux 
oreilles de Faniitial qui porta Siline quand il 
.vint autrefois au ^ pays avec fiacchus^ après 
avoir traverfé la mer Erytrée à pied fec, Sf. 
avoir arrêté le ^Qleil & laLune, ço^nme on Iç 
raconte fidèlement dans les Orphiques. ^ , 

Il y avait parmi ces Juges un honnête hom- 
me fort connu de Pytbagore. Le fage deTIn- 
de expliqua au ffàge de Samos de quoi il était 
queftion dans la fête qu'on^ allait donner au 
peuple Indou. 

} 

Les deux Indiens, dit-il, n'ont nulle envie 

d'être brûlés; mes graves confrères les ont 

^«ondamnés à ce fuplice, Tun pour avoir dit 

F 5 que 
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Sue la fubflance de Xaca n*eft pas lafubâance 
e Brama ; & Tautre y pour avoir fbup^oniié 
qu'on pouvait plaire à l'Etre fuprême par la 
vertu, fans tenir en mourant une vache par la 
queue; parce que, difait-il, on peut être ver* 
tueux en tout tems, & qu'on ne trouve pas 
toujours une vache à point nommé. Lesbonr 
|i.es fenunçs de la ville ont ^té fi ef&ayées dç 
ces deux propôifitions fi hérétiques, qu'elles 
nfont point donné de repos aux Juges, jufquï- 
i^^iHis ayedtérdonmé le fuplice (k ces deux 
infortunés. • * 

Pytbagort jugea que depuis llierbe îulqu'|t 
rlipmme il y fvait bien des fujets de chagrin^ 
JQ fit pourtant entendre raifôn aux Juges, & 
inème aux dévotes ; & c'eft ce qui n'eft arrivé 
)que cette feule fois. 

Enfiiite il alla prêcher la tolérance à Cro- 
tone ; mais un intolérant mit Te feu à fa mai- 
ïon ; il fiit brûlé, lui qui avait tiré deux In* 
dotts des flammes. Sauve quiptuU 
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; PETIT COMMENTAIRE 
DE UIGNORANT, 

Swrîtàoge Ju Dauphin de France^ crnnpt^ 
par Mr. Thomas. 

Je viens de lire dans l'âoquent diTcours de 
Mr. Thomas c^s paroles remarquables. 

,^e Dauphin lifâit avec pîaifir ces livre* 
3,où la douce humanité lui peignait tous les 
,,hommes, &jtpême ceux qui s'égarent, cçn^ 
^,ij[ie un peuple de ifrères. Aurait-il donc éi^ 
j,iui-même ou perfécuteur, ou cruel ? aurait^ 
,,il adopté la férocité de ceux qui comptent 
5,rerreur parmi les crimes, & veulent tour- 
^,menter pour inftruire.* Ah ! dit -il plus 
jd'unefois, tie perjicutms point. 

Ces mots ont jpénétré dans mon coeur ; Je 
ïne fuis écrié , Quel fera le malheui^ux qui ofc- 
ra être péçfecuteur quand ITiéritier d'un grand 
Royaume a déclaré qu'il ne faut pas l'être ? 
Ce Prince lavait que la perfécution n'a jamais 
produit que du mal: il avait lu beaucoup : là 
rhilofophie avait percé jufqu'à lui. Le plus 
grand bonheur d'un Etat Monarchique, eftque 
ït Prince foit éclairé. Henri IV. ne Tétait pas 
par les livres j car excepté Montai qui ri*â 

rien 
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rien d'arrêté, 8c qui n éprend qu'à douter, il 
n'y avait alors que de misérables livres decon- 
trqverfe indignes d'être lus par. un Roi. , M^ 
Henri IV était inflruit par Padverfité , par 
Texpérience delà vie privée & de la vie publi- 
que, enfin, par fes propres lumières. Ayant 
tfté perfécuté, il ne fut point perfécuteur. 11 
était plus Philofophe qu il ne penfait, au mi- 
lieu du tumulte des armes, des laâions du Rqj^- 
àûme, des ihtrî^s de la Cour, & de la rage 
de deux f^âes ennemies. Lm$ XtIL né h^ 
rien, ne fut rien , & ne vit rienf ; il laifla per- 
l'éputer. 

. . Ijom XIV. avait un grand fens, un amour 
delà gloire qui le portait au bien, un efprli 
jufte, un cœur nçble ; mais malheureufement 
le Cardinal Mazarin n^ cultiva po^nt un fi 
beau caraâere. Il méritait d'être inj[lruit , il 
fut ignorant j (es Confefleurs enfin le fubju- 
guèrent ; il perfécuta j il fit du mal. Quoi! 
les SadSy les Arnaads^ & tant d'autres grandi 
hommes emprifbnnés, exilés, bannis ! Et pour« 
^quoi ? Parce qu'Us ne peniàient pas comme 
?deux jéfuites de la Cour : & enfin, fon Royr 
i^ume en feu pour une Bulle ! U le faut avouer, 
lefanatifme & la friponnerie demandèrent la 
pulle, Tignorance l'accepta,, l'opiniâtreté If 
combattit. Rien de tout cela ne ferait arrivé 
fous un Prince en état d'apprétier ce que vaut 
m»e grâce efficace, une grâce fufiifante^ Ôf. 
même encor verfatUe. 
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-Je nefuis pas étonné qu'autrefois le Car* 
dinal de Lorraine ait perfécuté des geh$ aflez 
mal avifés pour vouloir ramener les chofes à la 
première imUtution de l'Eglife; le Cardinal au- 
rait perdu fept Evêchés, & de très groffes Ab^ 
bayes pont il était en poireffîon. Voilà une 
très bonne i^ifon de pourfuivre ceux qui ne 
font pas de nôtre avis. 'Perfonne affurément 
ne mérite mieux d'être excommunié qi^e ceux 

3ui veulent nous ôter nos rentes. II n'y a pag 
'autre fujet de guerre chez les hommes; cha- 
cun défend Ton bien autant qu'il le peut. 

Mais que dans le fein de la paix il s'élève des 

S lierres inteftines pour des biilevefées incompré- 
enfibles de pure Métaphifique; qu'on ait fous 
Lmïs XIIL en 1624. défendu fous peine des 
galères, de penfer autrement qxCjiriftote ;qvCon 
ait anathématifé les idées* innées de De/cartes^ 
pour les admettre enluite ; que de plus d'une 
qudtion digne de Rabelais on ait fait^uiequef* 
tion d'Etat; cela eft barbare & abfurde. 

On a demandé fouvent pourquoi depuis 
Romulus jufqu'au temps où les Papes ont été 
puiifants, jamais les Romains n'ont perfécuté 
Un feul Philofophepour fes opinions. On ne 
peut répondre autre chofe (înon que les Ror 
mains étaient &ges. 

Cicéràn était très puiiTant. H dit dans une 
de fes Lettres , Foyetc à qui vms vwUz que je 
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fafjk tcnéér les Gauks m partage. II était très 
attaché à la fefîe des Académiciens, mais ort 
ne voit pas qu'U lui foit jamais tombé dans te 
tête de faire exiler un Stoïcien, d exclurre desf 
diarges un Epicurien , de molefter un Pitago- 
ricieo. 

Et toi, malheureux ^rieu^ fugitif de toa 
village, tu voulus opprimer le fugitif Bayk 
dans fon afyle & dans le tien; tu laSfasenpaijç 
Spinofa dont tu n ^tais point jaloux ; mais t^ 
voulais accabler ce refpeûablc Bayle, quiéçra- 
fait ta petite réputation par fa renommée écla- 
tante. 

Le defcendant & ITiéritier de trente Rois 
a dit. Ne pérfeaaom point i & un bourgeois 
d'une ville ignorée, un habitué de paroiflê, 
on moine dirait, Perfécutms ! 

Ravir aux hommes la liberté de penfer! 
jufteciel! Tirans fanatiques, commencez donc 
par nous couper les mains qui peuvent écrire, 
atrachei nous la langue qui parle contre vous, 
arrachez nous l'ame qui n a pour vous que des 
fentiments d'horreur. * 

U y a des païs où la (uperfHtion ^;alement 
lâche & barbace abrutit l'eipèce humame ; il 
y en a d'autres où Telprit de Thomme jouît de 
tous fes droits. Entre ces deux extrémités, 
l'une célefte, l'autre infernale, il eft un peuple 
mitoyen, diez qui la Fhilofbphie eft tantôt ao* 

cueilUe, 
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cueillie, & tantôt prx)fcrite, chez qui Rabelais 
ft été imprimé avec privilège , mais qui a laifTé 
mourir le grand Arnaud de £dm dans un vil- 
lage étranger ; un peuple qui a vécu dans des 
ténèbres épaiflès depuis les temps de {es Drui« 
des, jufqu'au temps où quelques raïons de lu- 
mière tombèrent for lui de la tête de De/cartes. 
Depuis ce temps le jour lui eft venu d'Angle- 
^ terre. Mais croira-t-on bien que Locke était 
à peine connu de ce peuple il y a environ tren- 
te ans ? Croira-t - on bien que lorfqu'on lui fit 
connaître la fageife de ce grand homme , des 
ignorants en place opprimèrent violemment 
celui qui«pporta le premier ces vérités de l'île 
des Philofophes dans le pais des frivolités ? 

Si on a pourfoivi ceux qui éclairaient les 
âmes, on a pouffé la manie jufqu'à s'élever 
contre ceux qui fàuvaient les corps. En vain 
il eft démontré que l'inoculation peut confer- 
ver la vie à vingtcinq mille perfonnes par an? 
née dans un grand Royaume ; il n*a pas tenu 
aux ennemis de la nature humaine qu'on n'ait 
traité Tes bienfaiteurs d'empoifonneurs publics. 
Si on avait eu le malheur de les écouter, que 
ferait -il arrivé? les peuples voifins auraient 
conclu que la nation était fans raifon & (ans 
courage, 

Heureufement les perfécutions font palTa- 
gères, elles font perfonnelles, elles dépendent 
du caprice de trois qu qtiatre énergumènesqut 

voient 
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volent toujours ce que les aut{:e8 ne verraient 
pas, fi on ne corrompait pas leur entende*- 
ment; ils cabalent, ils ameutent, on crie quel-r 

Sue temps , enfuite on eft étonné d'avoir crié^ 
i puis on oublie tout. 

Un homme ofe dire, non -feulement après 
tous les Phiiiciens, mais après tous les hom* 
mes, que fi la Providence ne nous avait pa^ 
accordé des mains, il n'y aurait fur la terre ni 
artiftes, ni arts. Un vinaigrier devenu maîr 
tre d'école dàionce cette propofition commç 
impie ; il prétend que Pauteur attribue tout 
à nos mains , & rien à nôtre intelligence. ^Un 
linge n'oferait intenter une telle accufâtion dans 
le païs des finges; cette accufation réufiît chez 
les hommes. L'auteur eft perfécuté avec fu- 
reur ; au bout de trois mois on n'y penfe plus; 
Ucn eftdç la plupart des livres philolbphiques 
comme des contes de La Fontaine ; on com- 
mença par les brûler, on a fini par les repré- 
fenter à l'Opéra comique. Pourquoi en per* 
met-on les repréfentations ? c'eft qu'on s'eft 
aperçu enfin qu'il n'y avait là que de quoi ri- 
re. Pourquoi le même livre qu'on a profcrit 
refte-t-il paifiblement entre les mains des le- 
âeurs? ceft qu*on s'eft aperçu que ce livre 
n'a troublé en rien lafocieté, qu'aucune pen- 
fée abftraite, ni même aucune plaifanterie, n'a 
iôté à aucun citoyen là n^oindre prérogative, 
qu'il n'a point fait renchérir les denrées, que 
- • les 
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les moines mendiants n'en ont pas moins rem- 
pli leur beface, que le train du monde n'a chan- 
gé en rien, & que le livre ri a fervi précifé- 
iTïent qu'à occuper le loilîr de quelques le- 
ûeurs. 

En vérité, quand on perfécute, c'eft pour 
le plaifir de perfécuten 

Paflbns de l'oppreflîon paflagêre que la 
Philofophie a efliiiée mille fors parmi nous, à 
Poppreffion théologique qui eit plus durable. 
Dès les premiers fiécles on difpute ; les deux 
partis contraires s'anathématifent. ' Qui a rai- 
ibn des deux? c*efl le plus fort : des Conciles 
^combattent contre des Conciles , jufqu'à ce 
qu'enfin l'autorité & le temps décident. Alors 
les deux partis réunis perfécutient un troifiéme 
parti qui s'élève, & celui-ci en opprime un 
quatrième. On ne fait que trop que le fang 
a coulé pendant quinze cent ans pour ces di- 
Iputes. Mais ce qu'on ne fait pas aflèz , c'eft 
que fi on rfavait jamais perfécute, il n'y au- 
rait jamais eu de guerres de Religion. 

Répétons donc mille fois avec un Dauphin 
tant regretté, N9 pérfecuim perfonm. 
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SUPPLEMENT 

AU 

PHILOSOPHE IGNORANT. 

ANDRR DES TO UCHES 

A SI AM. 

yindri Des Touches était un Muficien très 
'"^^ agréable dans le beau fiécle de L/nm 
XIV. avant que la Mufique eût été perfeftion- 
née par Rameau^ & gâtée par ceux qui préfè- 
rent la difficulté furmontée au naturel & aux 
grâces. 

Avant dWoir exercé fea talehs, il avait 
été Moufquetaire ; & avant d'être Moufque- 
;aire il fit en 1688. le voyage de Siam avec le 
jéfuite Tachardy qui lui donna beaucoup de 
marques particulières de tendrelTe pour savoir 
lin amufement fur le vaiffeau \ & Des Touches 
parla toujours avec adnihrationduPèreTlidbarEl 
le refte de fa vie. 

Il fit connaiflance à Siam avec un premier 
Commis du Barcalon i & ce premier Commis 
s'appellait Croutef : & il mit par écrit la plu- 
part des queftions qu'il avait faites à Croutefy | 

avec / 
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avec le« réponfes de, ce Siamois. Lesi voici 
telles qu'on les a trouvées dans Tes papiers. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 
Combien avez- vous de foldats? . 

CROU TE F. . 
Quatre -vingt mille, fort médiocrement 
payés. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 
Et de Talapoins ? 

C R U T E F. 

Cent vingt mille , tous fainéans & très ri-, 
ches. Il eft vrai que dans la dernière guerre 
nous avons été bien battus, mais en récom- 
penfe nos Talapoins ont fiait très grande chè* 
re, bâti de belles maifons, & entretenu de très 
jolies filles. 

ÀNDRÊDES TOUCHES. 
Il n'y a rien de plus (âge & de mieux avi- 
fé. Et vos finances, en quel état font -elles? 

C R U T E F. 
En fort mauvais état. Nous avons pour- 
tant quatre-vingt-dix mille hommes employés 
pour les faire fleurir ; & s'ils n'en ont pu ve- 
nir â bout , ce n'eft pas leur faute ; car il n'y 
fi aucun d'eux qui ne prenne honnêtement tout 
ce qu'il peut prendre , & qui ne dépouille les 
cultivateurs pour le bien de l'Etat, 

G 2 AN. 
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ANDRÉ DES TOUCHES. 

Bravo ! Et vôtre Jurisprudence eft-ellc 
anflï parfaite que tout le reue de vôtre admi^ 
niilration ? 

C R U T E F. 

Elle eft bien {upérieure; nous n'avons 
point de loix ; , mais nous avons cinq ou fix 
mille volumes fur les loix. Nous nous con« 
duifons d^ordinaire par des coutumes ; car on 
fait qu'une coutume ayant été établie au ha- 
2ard eft toujours ce qu'U y a de plus fage. Et de 
plus, chaque coutume ayant néceffairement 
changé dans chaque province comme les ha- 
billemens & les coéftures, les Juges peuvent 
choifîr à leur gré Fufage qui était en vogue il 
y a quatre fîécles, ou celui qui r^ait Tannée 
. paffée ; c'eft une variété de législation que nos 
Yoifîns ne cefTent d'admirer ; c'eft une fortuné 
aflurée pour les Praticiens, une reflburce pour 
tous les plaideurs de mauvaife foi, & un agré- 
ment innni pour les Juges qui peuvent en fu- 
reté de conlcience décider les caufes fans les 
entendre. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 
Mais pour le criminel vous avez au moins 
des loijc conftantes? 

C R U T E F. 
Dieu nous en préferve ! nous pouvons 
condamner m banniflement, aux galères, à 

U 
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la potence, ou rcnvoye(^îior$ ât cour félon que 
la fantaiiîe nous en prend. Nous nôUS plaig- 
nons quelquefois du pouvoir arbitraire dé N^. 
le Barcalon ; mais nous voulons que totië nois 
jugemens foient arbitraires. 

DESTOUCHES. 
Cela eft jufte. Et de la queftion , en ufea^ 
vous, 

C R U T E F. 

C*eft nôtre plus grand plaifîr ; nous avons 
trouvé que c*eft un fecret infSaillible pour faur 
ver un coupable qui a les mufcles vigoureux, 
les jarrets forts & fouples, les bras nerveux 
& les reins doubles^ & nous rouons gaiment 
tous les innocens à qui la nature adonné des 
organes faibles. Voici comme nous y pre*- 
nons avec une fagefle & une prudence merve- 
illeufe. Comme il y a des demi-preuves,c'eft- 
ô-dire des demi-vérités, il eft clair qu'il y a des 
demi-innocens & des demi-coupables. Nous 
commençons donc par leur donner une demi- 
mort, après quoi nous allons déjeuner ; en- 
fuite vient la mort toute entière, ce qui nous 
donne dans le monde une grande confidért^ 
tion, & qui eft le revenu du prix de nos charges. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 
. Hien n'eft plus prudent & plus humain , 
il faut en convenir. Apprenez-moi ce que dcr 
viennent les biens des condamnés? 

G 4 c R u* 
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C R U T E F. 
Les etifans en font privés. Car vous (avez 
que rien n'eft plus équitable que de punir tous 
les defcendans d'une Saute de leur père. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

Oui, il y a longtems que j'ai entendu par* 
1er de cette jurisprudence. 

C R O U T E r. 
Les peuples de Laos nos vbifîns n'admet* 
tent ni la queftion, ni les peines arbitraires, ni 
les coutumes différentes, ni les horribles fu* 
plices qui font parmi nous en ufage ; mais auffi 
nous les regardons comme des barbares qui 
n'ont aucune idée d'un bon gouvernement. 
Toute TAfie convient que nous danfons beau- 
coup mieux qu'eux^ & que par conféquent il 
eft impoffible qu'ils approchent; de nous en ju- 
risprudence, en commerce, en finances, & 
furtout dans Tart militaire, 

i)ES TOUCHES. 

Dites-moi , je vous prie, par quels degrés 
on parvient dans Siam à la Magiftrature ? 

C R Ô U T E F, 

Par de l'argent comptant. Vous fente25 
qu'il ferait impoflîble de bien juger , fi on n'a- 
vait j>as trente ou quarante mille pièces d'ar- 
gent toutes prêtes, En vain on faurait par 

cœur 
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cœur toutes les coutumes, en vain on aurait 
plaidé cinq cent caufes avec fuccès, en vain on 
aurait un e&rit rempli de juftefle, & un cœur 
plein de jufnce ; on ne peut parvenir à aucune 
Magiftrature fans argent. C'eft encore ce qui 
nous diftingue de tous les peuples de TAfie, & 
lurtout de ces barbares de Laos qui ont la ma* 
. nie de récompenfer tous les talens & de ne 
vendre aucun emploi. 



André Des Touches qui était un peu dî- 
ftrait , comme le font tous les Muficiens , ré- 
pondit au Siamois que la plupart des airs au*it 
venait de chanter lui paraiflaient un peu dilcor- 
dans, & voulut s'informer à fond de la mufî- 
oue Siamoife; mais Croate/ plein de fon fujet, 
& paflîonné pour fon pays, continua en ces 
termes ;. Il m importe fort peu que nos voifins 
qui habitent par-delà nos montagnes ayent de 
meilleure mu(iq)ie que nous, & de meilleurs 
tableaux, pourvu que nous ayons toujours des 
loix fages & humaines. C'eft dans cette par- 
tie que nous excellons. Par exemple, il v a 
mille circonftances où une fille étant accoucnée 
d'un enfant mort , nous réparons la perte de 
l'enfant en faifant pendre la m$re : moyennant 
quoi elle eft manifeftemert hors d'état de faire 
une fauffe couche. 

Si un homme a volé adroitement trois ou 
G 5 . quatre 
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auatre cent mille pièces d'or, nomlere^* 
tons, & nous allons dîner chez lui. Mais fi 
une pauvre fervante s'approprie mal adroite^ 
ment trois ou quatre pièces de cuivre qui étaient 
dans la caiTette de fa maîtreiTe, nous ne man- 
quons pas de tuer cette fervante en place pu^» 
blique; premièrement, de peur quelle nefè 
corrige; fecondement, sfin qu'elle ne puiilê 
donner à l'Etat des enfans en grand nombre^ 
parmi lefquels il s'en trouverait peut-être un 
ou deux qui pourraient voler trois ou quatre 
petites pièces de cuivre , ou devenir de grands 
nommes; troifièmement, parce qu'il eft jufle 
de proportionner la peine au crime, & qu'il 
ferait ridicule d'employer dans une maifon de 
force, à des ouvrages utiles, une perfonnç 
coupable d'un forfait iî énorme. 

Mais nous fommes encor plus juftes, plus 
démens, plus raifonnables dans les châtimens 

Îiue nous infligeons à ceux qui ont l'audace de 
e fervir de leurs jambes pour aller où ils veu- 
lent. Nous traitons fi bien nos guerriers qui , 
nous vendent leur vie , nous lei^ donnons un 
fi prodigieux falaire, ils ont une part fi confî- 
dérable à nos conquêtes, qu'ils font fans doute 
les plus criminels de tous les hommes , lors- 

3ue s'ètant enrdlés dans un moment d'yvrefle, 
s veulent s'en retourner chez leurs parens 
dans un moment de raifon. Nous leur fai- 
fons tirer à bout portant douze balles de plomb 

dans 
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dans la tête pour les faire refter en place, après 
quoi ils deviennent infiniment utiles à leur 
jpatrie. 

Je ne vous parle pas de la quantité innom- 
brable d'excellentes infKtutions, qui ne vont 
pas à la vérité jufqu'à verfer le fang des hom- 
mes, mais qui rendent la vie fi douce ^fi 
agréable, qu'il eft impoflîble que les coupa- 
bles ne deviennent gens de bien. Un culti- 
vateur n'a - 1 - il pas payé à point nommé 
une taxe qui excédait fes facultés, nous ven- 
dons fa marmite & fon lit pour le mettre en 
état de mieux cultiver la terre quand il fera dé- 
barraffé de fon fuperflu. 

^ DESTOUCHES. 

Voilà qui eft tout- à- fait harmonieux, cela 
fait un beau concert. 

C R U T E F. 

Pour faire connaître nôtre profonde fagef- 
fe, fâchez que nôtre baffe fondamentale con- 
fifte à reconnaître pour nôtre Souveraine plu- 
fieurs égards un étranger tondu qui demeure 
à neuf cent mille pas de chez nous. Quand 
nous donnons nosplus belles terres à quelques- 
uns de nos Talapoins , ce qui eft très prudent , 
il faut que ce Taïapoin Siamois paye la premiè- 
re année de fon revenu à ce tondu Tartare, 

fans 
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ians quoi il efldair que nous n'aurions point > 
de récolte. 

Mais où eft lestems, l'heureux tems, où 
ce tondu faifait égorger une moitié de la na- 
tion par l'autre, pour décider fi Sammonovo- 
dont avait joué au cerf- volant ou au trou-ma^ 
dame, s'il s'était déguifé en éléphant ou en va- 
che, sll avait dormi trois cent quatre-vingt- 
dix jours fur le côté droit ou fur le gauche ? 
Ces grandes quefKons qui tiennent fî effentiel- 
lement à la morale, agitaient alors tous les 
clprits ; elles ébranlaient le monde ; le fang 
coulait pour elles ; on maflàcrait les femmes 
fur les corps de leurs maris ; on écrafàit leurs 
petits enfans fur la pierre, avec une dévotion, 
une onâion, une componction angélique. 
Malheur à nous, enfans dégénérés de nospieux 
^c$tres, qui ne faifons plus de ces faints fa- 
crifices ! Mais au moins, ils nousrefte, grâ- 
ces au Ciel, quelques bonnes âmes qui les imi- 
teraient fi on les laiflait faire. 

ANDRE DES TOUCHES. 
Dites-moi, je vous prie, Monfieur, fi vous 
divifez à Siam le ton majeur en deux comma 
& deux femi- comma, & fi le progrès du fon 
fondamental fe fait par i. 3. & 9. 

CROUTEF. 
Par Samnumocodom^ vous vous moquez de 
mol Vous n'avez point de tenue; vous m'a- 
vez 
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vez interrogé fur la forme de nôtre Gouver- 
nement, & vous me parlez de Mufique. 

ANDRE DES TOUCHES. 
La Mufique tient à tout ; elle était le fon- 
dement de toute la politique des Grecs. Mais 
pardon, puifqué vous avez l'oreille dure, re- 
venons à nôtre propos. Vous diÇez donc que 
pour faire un accord parfait. . . - 

C R U T E F. 
Je vous difàis qu'autrefois le Tartare ton- 
du prétendait di^ofer de tous les Royaumes 
de 1 Afie, ce qui était fort loin de l'accord par- 
fait : mais il en rélultait un grand bien ; on 
était beaucoup plus dévot à Sammonocodom Se 
à Ton éléphant, qiie dans nos jours où tout le 
monde fe mêle de prétendre au fens commun 
avec une indifcrétion qui fait pitié. Cepen- 
dant tout va ; on fè réjouît, on danfe, on joue, 
on dîne, on foupe , on fait l'amoui: ; cela fait 
(rémir tous ceux qui ont de bonnes intentions. 

ANDR^ DES TOUCHES. 

Et que voulez -vous de plus? Il ne vous 
manque qu'une bonne Mufique. Quand vous 
l'aurez, vous pourrez hardiment vous dire la 
plus heureufe nation de la Terre. 
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